
        
            
                
            
        

    




Prologue

Harlowe, Hertfordshire, Angleterre, novembre 1737

Les deux pleuraient une pluie d automne, temps de circonstance pour un 

enterrement. Kathleen Owens était soulagée que la coutume interdise aux 

femmes l'accès au cimetière, car elle n'aurait pas pu rester impassible au moment 

d ensevelir son père sous la terre humide. 

Comme toujours, elle chercha refuge dans la bibliothèque. Son père, Robert 

Owens, avait été le bibliothécaire de lord Brecon pendant près de trente ans, et 

Kathleen avait grandi parmi les précieux volumes. 

Elle effleura délicatement le cuir repoussé et les titres dorés du rayonnage des 

récits de voyages. Son père avait toujours dit quun esprit bien rempli ne se 

sentait jamais seul. Elle espérait qu'il avait raison, car elle avait bien besoin de ce réconfort, à présent. 

En longeant le mur septentrional, elle surprit son reflet dans le miroir, au-dessus de la cheminée. Elle se détourna, évitant la vue de sa silhouette trop grande et de ses cheveux trop flamboyants. Dommage qu'elle n'ait hérité ni des facultés de son 

père, ni de la beauté de sa mère ! 

Un bon galop sur les collines l'aurait calmée, mais c'était impossible : bientôt, on l'appellerait en bas pour présider la réunion solennelle célébrée en mémoire de 

son père. Pour s'occuper, Kathleen ouvrit la galerie adjacente, qui abritait la 

bibliothèque privée et le bureau de son père. 

Un imperceptible frémissement d'énergie effleura sa peau lorsqu'elle y pénétra. La 

longue salle au haut plafond renfermait un nombre incalculable d'ouvrages et de 

manuscrits ayant trait aux sciences occultes, ainsi qu'à l'histoire et à la 

philosophie des lignées de Gardiens des îles Britanniques. 

Les Gardiens, le clan de son père. Humains, mais dotés de pouvoirs magiques, ils 

vivaient clandestinement parmi le commun des mortels depuis la nuit des temps. 

Kathleen avait été élevée en Gardienne en raison du sang de son père, bien qu 

elle ne détînt elle-même aucun pouvoir. Elle était heureuse d appartenir aux 

Familles, car les femmes y jouissaient d'une égalité de droits totalement inconnue 

des humains ordinaires. Cette coutume remontait très loin : dans le domaine de 

la magie, les femmes pouvaient exercer des pouvoirs égalant ou surpassant ceux 

des hommes. 

Le nom de Gardiens venait du serment que les membres des Familles faisaient 

d'utiliser leurs pouvoirs pour protéger et servir leur prochain. Forts de cette 

mission, les Gardiens étudiaient l'histoire afin de ne pas réitérer les erreurs 

passées. 

Parfois, ils y parvenaient. 

En tant que Garant des Connaissances, le comte de Bre-con était responsable de 

ces précieux ouvrages. Dès -l'âge de six ans, Kathleen avait aidé son père à 

entretenir les livres. Elle les époussetait et les manipulait avec d'infinies 

précautions. Plus tard, elle avait recopié les parchemins qui se désagrégeaient et 

appris les secrets de la conservation. 

Elle parcourut les étagères d'un regard mélancolique. Comme tout cela lui 

manquerait si elle devait quitter Harlowe... Étant donné l'importance de la 

collection, un nouveau bibliothécaire serait bientôt engagé. Elle allait devoir 

reprendre les effets personnels de son père. 

Au moins, elle ne serait pas livrée au monde démunie : les Gardiens prenaient 

soin des leurs. On trouverait une situation pour la modeste fille de Robert Owens. 

Avec un peu de chance, ce serait ici, dans le seul foyer qu'elle eût jamais connu. 

Sa grosse chatte tigrée, Athena, atterrit sur le bureau et se roula en boule. 

Réconfortée par sa présence, Kathleen s'installa devant le secrétaire de son père 

et se mit à chercher dans les tiroirs des affaires personnelles. S'occuper 

constituait le seul moyen de ne pas pleurer son passé ou se lamenter sur son 

avenir. 

Elle eut néanmoins du mal à ravaler ses larmes lorsqu'elle découvrit le médaillon 

de sa mère dans le petit tiroir central. Dans le cadre ovale étaient insérés des 

portraits miniatures de ses parents peints au moment de leurs fiançailles. Ils 

paraissaient jeunes et très amoureux. 

Érudit, réservé, Robert Owens avait vécu une vie calme à Harlowe. Son seul acte 

de rébellion avait été d'épouser Anna Wells, contre l'avis de leurs deux familles. 

Les parents d'Anna avaient déshérité leur fille. Quant aux Owens, ils avaient 

accepté l'union à contrecœur. On incitait les Gardiens à épouser d'autres 

Gardiens, or Anna, quoique ravissante et charmante, était dépourvue de tout 

pouvoir magique. 

Pourtant, leur union avait été heureuse. La mort d'Anna des suites d'une fièvre, 

deux ans plus tôt, avait dévasté la famille. Et maintenant, Kathleen se retrouvait 

orpheline, sans frère ni sœur avec qui partager son chagrin. 

Le dernier tiroir était presque vide quand la porte s'ouvrit. Le son d'une canne lui apprit quEmery, lord Brecon, approchait. Elle se leva à la vue de sa silhouette 

mince somptueusement parée. Grand et distingué, il avait des cheveux épais et 

d'une blancheur de neige, si bien qu'il n'avait pas besoin de les poudrer. Le comte était le pivot autour duquel tournait Harlowe. Sa bonté et son érudition étaient 

légendaires, et il avait toujours été gentil envers la petite fille qui aimait les livres. 

En la voyant, il dit doucement :

—

C'est terminé, mon enfant. 

—

Mes parents sont réunis, maintenant, et en paix. 

La vérité de ces paroles résonna en elle. Par moments, 

elle avait des fulgurances de connaissance absolue -l'unique expression de son 

sang gardien. Ce n'était pas aussi glorieux qu'invoquer les spectres, lire l'avenir ou guérir les malades. 

—

Nous sommes attendus tous deux dans le salon bleu, mais j'espère que cela 

ne te dérange pas si je me repose un instant ici avant de descendre. U soufflait 

un vent glacial, dehors. 

L'air las, le comte s'installa dans le grand fauteuil de cuir, devant la cheminée. 

—

Je me réjouis qu'il pleuve, remarqua Kathleen. Un soleil radieux n'aurait 

pas été approprié à un enterrement. 

—

Aucun temps n'est approprié à un enterrement. 

Le regard du comte se posa sur le panier en osier dans lequel Kathleen finissait 

de ranger les affaires de son père. 

—

Je vois que tu as été diligente. Nous te regretterons beaucoup. 

Ainsi, on allait la renvoyer. Le choc la poussa à formuler une requête, sa seule 

chance de réaliser son rêve secret. 

—

J'ai toujours adoré travailler dans la bibliothèque. D'ailleurs, monsieur le 

comte, je... j'espérais devenir bibliothécaire à la place de mon père. Il m'a 

transmis son savoir, et j'ai travaillé toute ma vie sur les livres. Mon père disait que j'étais douée pour la conservation, et j'ai une belle écriture pour recopier les manuscrits fragiles. Ou du moins, à défaut, peut-être pourrais-je continuer à 

servir d'assistante ici ? 

—

Tu n'as que dix-sept ans, mon petit, s'étonna le comte. Tu es beaucoup trop 

jeune pour t'enterrer au milieu des livres. La vie est faite pour être vécue, pas 

seulement étudiée dans des pages poussiéreuses. Tu ne pourras jamais te marier 

si tes soupirants ne savent pas où te chercher. 

Kathleen faillit éclater de rire. Le comte n'avait pas dû la regarder de près s'il la jugeait bonne à marier. Elle ne possédait ni fortune ni beauté, et la plupart des 

garçons du coin ne la remarquaient même pas. 

—

Je n'ai rencontré aucun jeune homme qui m'intéresse autant qu'un bon 

livre ou un bon cheval, monsieur le comte. 

Il fronça les sourcils. 

—

J'avais pensé avoir cette discussion avec toi plus tard, mais il semblerait 

que le moment soit venu. Quels sont tes projets, Kathleen? 

Elle releva imperceptiblement le menton. 

—

Rien n'est encore décidé, mais rassurez-vous : je ne serai pas un fardeau 

pour vous. 

—

Comme si une telle chose était possible ! Harlowe est ta maison, Kathleen, 

et tu y seras toujours la bienvenue. Mais si tu préfères partir... 

—

Une cousine de mon père a proposé de m'héberger. 

Elle hésita, puis ouvrit son cœur. 

—

Je préférerais toutefois aider votre nouveau bibUo thécaire plutôt que d'être 

bonne d'enfants chez ma cousine. 

—

Tu mérites mieux qu'être une domestique ou t enterrer dans les livres, 

déclara le comte, dont les yeux bleu pâle la scrutaient avec une intensité 

déstabilisante. Néanmoins, il est encore trop tôt pour le mariage. Je ne crois pas 

que tu sois prête. 

—

Vous avez vu mon avenir? demanda Kathleen, fascinée. 

—

Dans les grandes lignes seulement. Ton chemin est brouillé, je vois des tas 

de possibilités. Mais ma sœur, Bethany, et moi-même pensons tous deux qu'un 

grand destin t'attend. Grand, et difficile. 

Un grand destin. 

—

Cela se peut-il, alors que je ne détiens pas de pouvoirs ? 

—

Le destin n'a rien à voir avec les pouvoirs. Des humains ne possédant 

aucune particule de magie ont créé la majeure partie de l'histoire du monde. Du 

reste, tu n'es pas dépourvue de magie, Kathleen. Telle une rose d'hiver, tu as 

simplement un développement lent. 

—

Je souhaite que vous ayez raison, monsieur le comte. 

Elle ferma un instant les yeux, ravalant les larmes qui

affleuraient de nouveau. Enfant, elle avait rêvé d'être une grande magicienne. En 

grandissant, elle s'était réveillée chaque matin impatiente de voir si des pouvoirs avaient éclos en elle, mais en vain. Elle ne possédait qu'une intuition propre à 

n'importe quel humain. 

—

Avec ou sans magie, tu es un être rare et précieux. Ne l'oublie jamais. 

Il avait plus de soixante-dix ans et idéalisait la jeunesse, songea Kathleen. Mais 

ses paroles lui réchauffèrent le cœur. 

—

Je ne l'oublierai pas, promit-elle. 

Il croisa les mains sur le pommeau doré de sa canne et haussa les sourcils d'un 

air hésitant qu'elle ne lui connaissait pas. 

—

Il existe une possibilité que mon esprit se refuse à écarter malgré tous mes 

efforts. À première vue, cela parait insensé... et pourtant, j'ai le sentiment que 

c'est juste. 

—

Oui ? fit-elle pour l'encourager à continuer. 

L'idée que le seigneur de Harlowe ait réfléchi à son avenir l'émerveillait. 

—

J'ai envisagé de te demander en mariage. Kathleen étouffa un cri, 

stupéfaite. 

—

Te voilà choquée, fit-il avec un sourire ironique. C'est tout naturel. Plus de 

cinquante années nous séparent. Un tel mariage serait scandaleux. Les femmes 

me mépriseraient d'avoir profité de ton innocence. Beaucoup d'hommes seraient 

envieux, à juste titre. Si cette idée te dégoûte... 

Il fit mine de se lever, et elle se rendit compte qu'il était embarrassé, voire 

intimidé. 

—

Non ! s'exclama-t-elle vivement. L'idée est saisissante mais pas... pas 

dégoûtante. 

Elle étudia son visage familier d'un œil neuf. 

—

Vous êtes ici le soleil, les étoiles et les cieux, et moi un simple moineau. J'ai 

du mal à croire que vous ne plaisantez pas. 

—

Ce serait une bien mauvaise plaisanterie. Tu as besoin d'en apprendre 

davantage sur le monde avant d'être emportée par ton destin. 

Il remua les doigts autour de sa canne. 

—

Ce ne serait pas un mariage conventionnel.?]! me reste peu d'années à 

vivre, et tu deviendrais bientôt une jeune veuve fortunée et indépendante. 

—

Vos enfants s'opposeront certainement à ce que vous vous remariiez. Ce 

sera pour eux une insulte faite à leur mère, et ils me reprocheront tout héritage 

que vous voudrez bien m'octroyer. 

Elle songea aux trois grands enfants du comte. Ils étaient gentils avec elle, mais 

l'idée que la jeune Kathleen Owens devienne leur belle-mère était tout bonnement 

absurde. 

— Je reste le maître de Harlowe House et puis faire ce que je veux, déclara-t-il 

d'un ton sans réplique. Mais je leur parlerai, n'aie crainte, et ils ne soulèveront pas d'objection. Tépouser servira les intérêts des Gardiens, si tu es disposée 9 

m'accepter. 

Elle essaya de cacher sa déception. 

Vous me demandez en mariage parce que c'est votre devoir envers les Familles, 

lord Brecon ? 

—

Te préparer à ton destin bénéficiera certes à notre communauté, mais je 

pourrais le faire sans t'épouser. Je... j'ai toujours apprécié ta compagnie, 

Kathleen. Depuis la mort de Charlotte, j'ai vécu de longues années solitaires. Ton 

esprit, ta vivacité et ta grâce me combleraient bien plus que ne le mérite un 

vieillard. Je serais honoré et reconnaissant que tu deviennes ma femme. 

Il était sincère. Cet homme merveilleux, puissant et sage désirait réellement 

l'épouser. Pour la première fois de sa vie, Kathleen se sentit investie d'un pouvoir. 

Le pouvoir immémorial qu'a la femme de satisfaire un homme. 

Rayonnante, elle se leva et lui tendit les mains. 

—

Vous m'honorez comme jamais je n'aurais imaginé l'être un jour, monsieur 

le comte. Si vous le souhaitez sincèrement, je me réjouis de devenir votre épouse. 

Avec un sourire bouleversant, il serra ses mains tendues. 

—

C'est bien et juste pour nous deux, Kathleen, je le sais. 

Elle en avait la certitude, elle aussi, bien qu'elle n'eût su expliquer pourquoi. Sur une impulsion, elle leva leurs mains jointes et embrassa ses articulations 

noueuses. Elle s'affligeait déjà du peu de temps qu'ils auraient à passer 

ensemble. Mais elle veillerait à ce qu'il ne regrette pas sa décision. 

Le destin pouvait bien faire ce qu'il voulait. Pour l'instant, elle s'appliquerait à être une bonne épouse. 

 PREMIÈRE PARTIE

Le Seigneur des Tempêtes

1

Richmond, Angleterre. Été 1745. 

Duncan Macrae inspira profondément, grisé par les senteurs exubérantes de l'été. 

Arrivé à Londres la veille après un long et fatigant périple sur le continent, il 

aurait préféré dormir toute la journée, mais son ami, lord Fal-coner, avait insisté pour l'emmener à Richmond. Duncan ne le regrettait pas. 

En contournant la maison de leur hôtesse, il posa les yeux sur les femmes 

fastueusement vêtues qui se promenaient sur l'herbe émeraude et flirtaient 

outrageusement avec d'élégants gentlemen. 

—

Les Londoniennes sont un bouquet de fleurs exotiques. 

Simon esquissa un sourire. 

—

Tu ne trouveras aucune femme aussi exquise dans tes montagnes 

sauvages. 

—

Les Écossaises sont tout aussi charmantes, et beaucoup moins 

superficielles, répliqua Duncan. 

Il jeta un coup d'oeil vers le ciel. 

—

Lady Bethany a bien choisi son jour. L'Angleterre dans toute sa splendeur. 

—

Comme tu le sais, elle possède du sang Macrae. Assez pour savoir choisir 

une belle journée pour recevoir, malgré les caprices de notre temps anglais. 

Simon lissa amoureusement un pli de sa manche en brocart bleu. 

—

Si la pluie menaçait, je n aurais pas mis cette nouvelle redingote. Elle m'a 

coûté les yeux de la tête. 

Duncan sourit. Son ami jouait au dandy si parfaitement qu'il avait beau le 

connaître depuis le berceau, il oubliait parfois que Simon était le mage le plus 

dangereux des îles Britanniques. Hormis, peut-être, Duncan lui-même. 

—

Où est donc lady Bethany ? Je me dois de saluer notre hôtesse. Je ne l'ai 

pas vue depuis des années. 

Simon parcourut la foule des yeux. 

—

Là-bas, près du kiosque. 

Les hommes se dirigèrent vers le petit pavillon, d'où s'échappaient les accords 

gracieux et légers d'un quatuor à cordes. 

—

On a du mal à croire que l'ombre d'une guerre civile plane sur l'Angleterre, 

remarqua Duncan à voix basse. 

—

C'est pour cela que tu es ici, lui rappela Simon sur le même ton. Et c'est 

pour cela que moi et d'autres avons passé tant de temps en Écosse. Rien n'est 

encore joué. Si nous, Gardiens, édifions suffisamment de ponts entre nos 

nations, peut-être évitera-t-on la guerre. 

—

C'est possible, mais les Écossais et les Anglais se battent depuis des 

siècles, et ces habitudes sanglantes ne sont pas faciles à éradiquer. La première 

fois que nous nous sommes vus, ajouta Duncan avec un regard en coin à son 

ami, nous nous sommes bagarrés, rappelle-toi. 

—

Oui, mais pas parce que tu étais un Écossais barbare, rétorqua Simon. Je 

te détestais parce qu'on t'avait amené dans la salle d'étude pendant mes leçons et 

que tu avais immédiatement prouvé que tu maîtrisais mieux le grec que moi. 

Duncan sourit en se remémorant leur première rencontre. 

—

Il vaut sans doute mieux se battre pour ça plutôt qu'à cause de nos 

nationalités. 

Le groupe qu'ils rejoignaient se composait d'une demi-douzaine d'hommes et de 

femmes, au centre desquels se détachaient la silhouette élégante et la coiffure 

argentée de lady Bethany Fox. Bien que septuagénaire, elle avait conservé le 

maintien et la distinction qui avaient fait d'elle une beauté encensée toute sa vie durant. C'était une jardinière passionnée, une grand-mère extraordinaire et la 

magicienne la plus puissante de Grande-Bretagne. 

Lady Bethany rit à quelque chose que lui disait la femme qui se tenait à côté 

d'elle. Duncan tourna les yeux et s'arrêta net, pétrifié, à la vue de la compagne de lady Bethany-Grande et élégante, elle portait une robe crème de coupe pudique, 

mais dont la sobriété cachait mal une silhouetté aux courbes voluptueuses. Son 

chapeau de paille mettait en valeur un visage classique pétillant d'humour et 

d'intelligence. Une femme dangereuse. 

—

Grands dieux, souffla-t-il tandis que le tonnerre claquait au loin. Hélène de 

Troie... 

—

Pardon? fit Simon en suivant son regard. Ah, lady Brecon. Ravissante, mais 

de là à lancer mille vais^ seaux... Non. Cinq ou six, tout au plus. 

—

Dix mille. Et même davantage. On dirait une enchanteresse antique 

capable d'ensorceler les hommes d'un seul regard. 

Duncan se réjouissait que lady Brecon ne remarque pas qu'il la dévorait des 

yeux. Elle était si belle que, fût-ce pour sauver sa vie, il aurait été incapable de regarder ailleurs. 

—

La femme de lord Brecon, tu dis ? Le comte a bon

—

Elle n'est pas la femme du lord Brecon actuel, mais la veuve du précédent, 

Emery. Tu étais sur le continent lorsqu'elle s'est mariée, mais cela a fait un peu 

scandale car elle n'avait que dix-sept ans et Brecon plus de soixante-dix. Elle 

était plutôt quelconque, à l'époque. 

—

Quelconque ? 

Duncan vit la dame se tourner vers un jeune dandy languissant vêtu de brocart 

d'or. La courbe pure de sa gorge l'hypnotisait. Il lui semblait que cette peau 

lumineuse ne demandait qu'à être caressée. 

—

Quelconque, elle ? 

—

Elle s'est épanouie avec le mariage. Un mari fortuné produit souvent cet 

effet. Mais Brecon et elle paraissaient réellement heureux ensemble. 

On pouvait faire confiance à Simon pour connaître tous les potins. Ridiculement 

heureux d'apprendre que lady Brecon était veuve, Duncan essaya de se rappeler 

quand était mort le cinquième lord Brecon. Au moins un an plus tôt, lui semblait-

il. 

—

Elle doit avoir des légions de prétendants, maintenant qu'elle n'est plus en 

deuil. 

—

Elle a de nombreux admirateurs, dont je fais partie, mais n'en a jamais 

privilégié aucun. Dis-moi, ajouta Simon en haussant les sourcils, je ne t'ai pas vu comme ça depuis

le jour où tu as repéré ce cheval gris à la foire aux chevaux de Bridgester. 

Son ami avait raison. Duncan avait seize ans à l'époque, et face à lady Brecon 

aujourd'hui, il réagissait comme i] l'avait fait en voyant ce cheval : il la lui fallait. 

Il prit une lente inspiration et s'efforça de se raisonner: il n'avait plus seize ans, la dame était peut-être une mégère, et si ce n'était pas le cas, elle le trouverait sans doute aussi inquiétant que la plupart des autres femmes. 

—

Si elle était l'épouse de lord Brecon, elle doit être une Gardienne ? 

-Oui, du côté des Owens. Elle ne possède pas de pouvoir à proprement parler, 

mais elle a grandi dans la bibliothèque de Harlowe et connaît tout des traditions 

gardiennes. Depuis la mort de son mari, elle vit ici, à Richmond, avec lady 

Bethany. 

Simon sourit. 

—

Difficile de les imaginer belles-sœurs. La comtesse douairière ressemble 

plutôt à la petite-fille de lady Bethany. 

Si la dame était un rat de bibliothèque, cela ne se voyait pas. De ses cheveux 

poudrés à ses mules délicates, c'était une créature exquise destinée à orner les 

cercles sociaux les plus élevés. 

Un nouveau coup de tonnerre résonna, plus proche. Duncan plissa les yeux. Aller 

droit au but n'était pas de mise dans l'aristocratie londonienne, mais il ne 

connaissait pas d'autre méthode. 

—

Présente-moi à cette dame, Simon. Voyons si elle est aussi parfaite qu'elle 

en a l'air. 

Kathleen sourit en écoutant sir Anselm White lui réciter son sonnet. Il avait bon 

cœur, mais sa poésie était épouvantable. 

—

Vous me flattez, sir Anselm. Mes yeux étant noisette, ils ne peuvent être 

des « saphirs plus bleus que le ciel d'été». 

Le regard énamouré de sir Anselm se concentra sur la couleur des yeux de 

Kathleen. 

—

Des pièces dor dont l'éclat éclipse celui du soleil! 

Une métaphore avait dû tomber sur la tête du pauvre

garçon au berceau, et ii ne s'en était jamais remis. Kathleen

fut heureuse de la diversion lorsque lady Bethany dit :

—

Lord Falconer; quel bonheur de vous revoir ! 

Kathleen adressa un dernier sourire à sir Anselm avant

de se détourner pour accueillir le nouveau venu avec chaleur. 

—

Simon, mon dandy préféré ! s'écria-t-elle en lui tendant la main. Vous m 

avez négligée, fripouille. 

Lord Falconer, l'un des plus beaux hommes de Londres, était toujours superbe. 

Ce jour-là, il avait attaché ses cheveux blonds avec un ruban bleu du même ton 

que sa redingote de brocart, tous deux assortis à ses yeux azur. Son gilet brodé 

d'argent méritait davantage de sonnets que tout le corps de Kathleen. Il aurait pu 

donner à sir Anselm des leçons d'élégance indolente. 

—

Dandy? s'exclama-t-il avec emphase. Vous me blessez, madame. 

Il s'inclina avec une grâce consommée, sans paraître blessé le moins du monde. 

—

Permettez-moi de vous présenter mon ami lord Bal-lister. Vous avez 

certainement entendu parler de lui, mais il a longuement voyagé à l'étranger et 

vous n'avez jamais eu l'occasion de le rencontrer. 

Tous les Gardiens avaient entendu parler de lord Ballister. Chef des Macrae de 

Dunrath, il était connu parmi les Familles comme le plus grand mage 

météorologue du pays. Certains disaient qu'il était même plus puissant que son 

ancêtre, Adam Macrae, lequel avait été à l'origine de la grande tempête qui avait 

détruit l'Armada espagnole. 

Il se tenait à contre-jour, aussi Kathleen ne vit-elle que la silhouette d'un homme imposant. 

—

Enchantée de vous rencontrer, lord Ballister. 

—

Tout le plaisir est pour moi, répondit Ballister en s'inclinant. 

Un nuage assombrit le soleil au moment où il se redressait, et Kathleen put voir 

son visage. Son regard d'un gris d'orage la frappa tel un éclair. Le destin... Le mot résonna dans son esprit, et avec lui la pensée incongrue que le monde venait de 

changer irrévocablement. 

Elle se morigéna intérieurement. Le monde restait exactement le même. L'herbe 

était verte, Bethany charmante, et Falconer délicieusement égal à lui-même. 

Quant à Ballister, il paraissait à peu près normal. Si sa taille et ses larges épaules attiraient l'attention, son visage taillé à coups de serpe ne pouvait être qualifié de beau, et sa tenue - une redingote bleu marine sur un gilet chamois - n'avait rien 

de remarquable. 

Seul son regard intense l'était. Elle se rappela une conférence d'histoire naturelle à laquelle elle avait assisté: on y expliquait l'électricité comme une force sauvage et mystérieuse impossible à contrôler et que personne ne comprenait. En vérité, il 

y avait bel et bien de l'électricité dans le regard de Ballister, et dans l'air qui dansait entre eux deux... 

Elle avait dû passer trop de temps à écouter sir Anselm: son lyrisme était 

contagieux. 

—

Vous étiez sur le continent, lord Ballister? demanda--t-elle poliment. 

—

Je suis rentré à Londres hier. Ce matin, Falconer m'a tiré du lit en me 

jurant que lady Bethany ne se formaliserait pas de ce que je vienne sans avoir été 

invité. 

.— Ce garçon se serait exposé à de sérieux ennuis s'il ne vous avait pas amené, 

déclara sévèrement Bethany. J'espère que vous resterez quelque temps à 

Londres, Ballister? 

—

Oui, bien qu'il me tarde de revoir l'Écosse. 

Après un instant d'hésitation, il ajouta gravement:

—

J'avais eu l'occasion de rencontrer feu lord Brecon. En matière d'érudition, 

de discernement et de noblesse d'âme, il était un exemple pour nous tous. Bien 

que le temps ait passé, j'espère que vous accepterez toutes les deux, mesdames, 

mes condoléances. 

Lady Bethany murmura un remerciement, et Kathleen déglutit, curieusement 

émue par sa sympathie. 

—

Merci pour ces paroles compatissantes. J'ai eu beaucoup de chance de 

partager les dernières années de lord Brecon. 

Ballister inclina respectueusement la tête, avant de reprendre :

—

Lady Bethany, puis-je emprunter votre charmante compagne afin qu'elle 

me fasse visiter les jardins ? 

—

Je vous en prie, dit Bethany, songeuse. Cela me permettra de flirter 

tranquillement avec Falconer. Kathleen, n'oublie pas de montrer notre parterre à 

Ballister. 

Heureuse de cette occasion de mieux connaître l'Écossais, Kathleen lui prit le 

bras. Bien qu'elle fût grande, il lui donnait l'impression d'être petite et fragile. 

Le parterre se trouvait légèrement en contrebas, près de la rivière. Ils 

.traversèrent la pelouse verdoyante. 

—

J'ai cru comprendre que vous viviez ici avec lady Bethany ? 

—

Oui, elle m'a proposé de venir m'installer chez elle après la mort de mon 

époux. 

—

C'était trop douloureux de rester à Harlowe ? Surprise qu'il la comprenne si 

bien, elle leva les yeux

vers lui et fut saisie une fois de plus par son regard. Le gris de ses yeux avait 

changé, s'était fait plus chaleureux. 

fer- Oui. Mais pas à cause du nouveau comte ni de sa femme. J'ai l'usage du petit 

manoir quand je souhaite séjourner à Harlowe, mais lady Bethany et moi avions 

toutes les deux besoin de compagnie, et j'ai accepté sa proposition avec plaisir. 

Les deux femmes s'étaient retrouvées veuves en même temps, ce qui avait encore 

resserré leurs liens, malgré leur différence d'âge. 

Alors qu'ils s'engageaient dans le parterre, Ballister s'arrêta et examina en 

plissant les yeux le jardin planté d'arbustes soigneusement taillés. 

—

Ce n'est pas seulement décoratif, n'est-ce pas ? Le tracé est destiné à 

amplifier la magie. 

Kathleen jeta un regard autour d'elle. Les Familles avaient survécu siècle après 

siècle parce qu'elles n'attiraient pas l'attention sur leurs aptitudes. Être différent était dangereux. Garder les secrets était une des premières choses qu'on 

enseignait aux enfants gardiens. Ils ne devaient jamais parler de pouvoirs devant 

des inconnus. 

—

Oui, il existe ici une concentration de pouvoirs. C'est la raison pour laquelle 

lady Bethany et son mari ont acquis cette propriété. Le cercle au centre du 

parterre peut servir lors de rituels. 

—

Je sens l'attirance de l'énergie tellurique. La percevez-vous ? 

Elle savait ce qu'il voulait dire. 

_je ne détiens pas de réel pouvoir. Je suis réceptive à l'atmosphère, à l'énergie, 

aux émotions, mais pas plus que ne le serait n'importe quel humain sensible. 

Même les années heureuses de son mariage et son acceptation au sein de la 

communauté des Gardiens n'avaient pas éliminé ce regret. 

—

Et vous, lord Ballister? On vous appelle le Seigneur du Tonnerre, le 

Seigneur des Tempêtes. Votre pouvoir est-il apparu de bonne heure ? 

—

Non, j'étais déjà presque un homme. Mais j'ai toujours adoré le temps et 

ses manifestations spectaculaires. Un jour, alors que j'étais à peine assez grand 

pour marcher, mon père m'a retrouvé en haut du donjon en plein milieu d'un 

orage, les bras jetés vers le ciel et hurlant de rire. 

Il sourit. 

—

J'ai découvert que la colère d'une mère était une autre forme de tempête. 

Kathleen éclata de rire. 

—

Puisque vous êtes un Macrae, vos parents ont dû comprendre très tôt que 

vous étiez un mage météorologue. 

—

En effet. Et quel meilleur endroit pour apprendre que l'Ecosse, où le temps 

fluctue avec ou sans l'aide d'un mage ? Mes succès ou mes échecs passaient 

inaperçus pendant mon apprentissage, ajouta-t-il avec un sourire. 

—

Je me demande si c'est à cause du climat écossais que les meilleurs mages 

météorologues sont toujours des Macrae... 

—

Qui sait? Il se peut que l'air de Dunrath accentue ce type de magie. 

Il grimaça. 

—

Ainsi que nos faiblesses. Plus le mage est puissant, plus il est affaibli par le 

contact du fer, ce qui est une véritable calamité. La plupart de nos armes ont des 

poignées en bois ou en laiton. 

—

J'ai entendu parler de cette histoire de sensibilité au fer. 

—

Falconer m'a dit que vous étiez érudite en matière d'histoire et de traditions 

gardiennes. 

—

Mon père était bibliothécaire à Harlowe ; j'ai appris très tôt à lire, à 

répertorier les archives et à rédiger des essais sur d'obscurs événements. 

Elle esquissa un sourire ironique. 

—Je sais tout sur le pouvoir, sauf la sensation qu'il procure. 

—

La connaissance est aussi importante que le pouvoir. C'est la connaissance 

de l'histoire et de nos erreurs passées qui nous rend plus sages. Le travail des 

Gardiens érudits comme vous constitue la charpente qui nous aide à rester 

fidèles à notre serment. 

—

Quelle gentille façon de considérer mon travail ! 

Intriguée par le personnage, Kathleen demanda :

—

Voyagez-vous beaucoup, lord Ballister? Vous avez quitté l'Ecosse il y a 

longtemps, me semble-t-il. 

—

Trop longtemps. 

Ils longeaient les berges de la Tamise, à présent. 

—

Il y a trois ans, le Conseil m'a demandé de servir d'émissaire auprès des 

Familles d'autres nations. Mes voyages ont été passionnants, mais Dunrath me 

manque. 

Le Conseil des Gardiens était composé des mages les plus éclairés et les plus 

puissants de Grande-Bretagne. Lady Bethany était actuellement à sa tête. On ne 

déclinait pas à la légère les suggestions du Conseil. 

—

Le fait de découvrir les climats d'autres contrées a-t-il compensé le mal du 

pays ? 

. 

—

Les principes de base du vent, des nuages et de la pluie sont partout 

identiques, mais les structures et les nuances varient. Les vents chantent avec 

des voix différentes. J'aimerais vous faire connaître les brises d'Italie, madame. 

Chaudes, sensuelles, douces comme le soupir d'un amant... 

Une petite bourrasque balaya les jupes de Kathleen. Elle en avait beaucoup 

appris sur les relations entre les deux sexes depuis son mariage, car bien des 

hommes flirtaient avec la jeune épouse d'un vieux comte. Elle savait reconnaître 

un simple flirt d'une tentative de séduction plus sérieuse. 

Lord Ballister était profondément, dangereusement sérieux. 

Elle lâcha son bras sous prétexte de remettre ses jupes en place-

—

J'avais espéré que nous pourrions voyager, mon mari et moi, mais sa santé 

ne l'a pas permis. 

—

Imaginez-vous à Paris, à Rome ou à Athènes, lady Bre-con. 

Il la dévisageait tel un homme affamé devant un banquet. Kathleen respira plus 

vite. Qui aurait pensé qu'être dévorée puisse être une perspective fascinante ? 

Le vent souffla de nouveau, et des mèches noires s'échappèrent de la queue de 

cheval de Ballister. Elle réprima l'envie de les remettre en place. Ce devait être 

agréable de sentir la peau de cette joue ferme et bronzée,,,^, 

Brusquement, elle comprit la nature de la tension électrique qui crépitait entre 

eux: le désir. Elle avait profondément aimé son mari et était assez femme pour 

apprécier un bel homme, mais ce besoin impérieux était inédit... et très gênant. 

Une rafale de pluie inonda soudain son visage et sa robe. S'arrachant au regard 

de Ballister, elle vit qu'un nuage noir galopait au-dessus du fleuve. 

—

D'où vient cet orage ? s'étonna-t-elle. Lady Bethany avait dit qu'il ferait 

beau toute la journée. 

Elle ramassa ses jupes et s'apprêta à courir s'abriter. 

—

Damnation ! s'écria Ballister en levant la tête. Je suis navré, madame. Je 

ne faisais pas attention à notre environnement. 

Elle faillit rire en réalisant que le Seigneur des Tempêtes n'avait pas remarqué le changement de temps. En haut de la colline, les invités couraient se mettre à 

l'abri ou se pressaient sous le kiosque pendant que les domestiques couvraient la 

nourriture' 

—

Moi non plus, et ma robe paiera pour ma négligence. 

—

Ne partez pas, dit-il en levant une main impérieuse. 

Elle le vit soudain fermer les yeux. Son esprit concentré irradiait tel un brasier. 

Elle retint son souffle et vit avec stupeur le nuage d'orage se déchirer et s'écarter, épargnant le jardin. En quelques secondes, la pluie cessa. Le soleil reparut et un 

arc-en-ciel s'éleva au-dessus de la tête de Ballister. Le Seigneur des Tempêtes 

portait bien son titre. 

L'arc-en-ciel s'estompa bientôt, encore plus éphémère que l'orage. Sur la colline, 

les invités riaient et cessaient de battre en retraite, prêts à profiter de nouveau de la fête. 

Ballister s'essuya le visage. 

—

Bien qu'il soit moins capricieux qu'en Écosse, le temps ici est suffisamment 

imprévisible pour qu'une petite pluie n'attire pas l'attention. 

Son ton était trop détaché. Saisie d'une intuition, Kath-leen demanda :

—

Cet orage.. . c'est vous qui l'avez causé, n'est-ce pas ? 

Il parut embarrassé. 

—

Si je n'y prends pas garde, je peux attirer le mauvais temps lorsque mon 

attention est distraite. 

—

Qu'est-ce qui peut être assez intéressant dans une fête champêtre pour 

vous distraire au point de susciter un orage aussi brutal ? demanda Kathleen, 

amusée. 

Le regard de Ballister s'assombrit. 

—

Vous, bien sûr. H y a un..: courant entre nous. Vous le sentez également, 

j'en suis certain. 

Il effleura les cheveux mouillés de Kathleen. Puis, du bout des doigts, il toucha sa gorge nue en caressant une boucle folle qui s'était échappée de sa coiffure 

soigneusement ordonnée. 

—

Quelle est la couleur naturelle de vos cheveux ? demanda-t-il. 

Elle avait du mal à respirer, comme si les lacets de son corset avaient été trop 

serrés. En tant que veuve et Gardienne, elle était plus indépendante que la 

plupart des femmes, et elle y avait pris goût. Aussi répliqua-t-elle :

—

Le terme de « courant » ne serait-il pas simplement une autre façon de 

désigner le désir, lord Ballister ? 

Délibérément, elle se détourna, rompant le charme. 

—

Cette conversation était agréable, mais je ne suis pas à la recherche d'une 

aventure. Bon après-midi, monsieur. Il est temps que je rentre me changer. 

—

Attendez ! 

Il lui prit le poignet, et un picotement chatouilla la peau de Kathleen. Elle hésita à rester, mais son envie de s'enfuir l'emporta. Elle se dégagea et s'éloigna d'un pas vif. 

En approchant de la maison, elle se retourna. Ballister, toujours à la même place, 

la suivait de son regard sombre. Elle sut alors avec certitude que le Seigneur des 

Tempêtes n'était pas près de sortir de sa vie. 

Elle se rendit dans sa chambre, pensive. Maintenant qu'elle s'était éloignée de 

Ballister, elle se demandait pourquoi elle l'avait trouvé si troublant. Son attitude n'avait pas été incorrecte. C'était sa personne, son énergie qui l'avaient perturbée. 

En passant devant le haut miroir de sa chambre, elle s'immobilisa. La femme qui 

la regardait n'était plus la veuve sobre et réservée de lord Brecon. Ses yeux 

brillaient, ses pommettes étaient roses, et sa robe humide moulait son corps. 

Elle toucha la boucle de cheveux mouillés qui tombait sur son épaule. Elle 

n'aimait pas la pommade qu'on utilisait pour faire tenir la poudre. Elle n'avait 

jamais aimé se poudrer les cheveux, mais avait commencé à le faire après son 

mariage car sa couleur naturelle était trop crue, trop vulgaire pour une comtesse. 

Les cheveux poudrés lui donnaient un air plus sophistiqué et plus mûr. Plus 

convenable pour être lady Brecon. 

La présence de Ballister à elle seule avait mis du relief dans sa vie. C'était un 

homme fascinant, aux facultés magnétiques, et il l'avait regardée comme si elle 

était la plus jolie femme qu'il eût jamais vue. 

Athena sauta du lit et vint se presser contre sa cheville. Kathleen prit la vieille chatte dans ses bras et la serra contre elle en lui caressant le cou et le ventre. 

— Athena, je viens de rencontrer un homme qui me donne l'impression d'être une 

souris pourchassée par un chat. 

Ou même un tigre. 

Elle se rendit dans son salon, où une bonne douzaine de livres attendaient qu'elle 

les étudie. Il y avait plus de livres dans cette pièce que dans la plupart des 

maisons. Sur son bureau se trouvaient, entre autres, le journal d'un mage 

élisabéthain, un traité latin sur l'art des maléfices écrit par une sorcière 

flamande, un herbier partiellement brûlé qu'elle essayait de restaurer - travail qui exigeait un traitement lent et minutieux. L'antithèse de Ballister

Elle sentait la passion brûler en lui et, tel un papillon de nuit, elle était attirée par la flamme. Mais le feu qui habitait cet homme avait le pouvoir de détruire la vie 

calme et ordonnée qu elle chérissait. Une veuve pouvait avoir des liaisons si elle 

restait discrète, mais une aventure avec Ballister la transformerait radicalement, 

elle le savait. Il fallait qu'elle le tienne à distance. Heureusement, il rentrerait bientôt en Ecosse, en emportant ses tempêtes avec lui. 

Pourtant, en sonnant la femme de chambre, elle crut entendre de nouveau 

chuchoter un mot. 

Destin... 
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L'esprit agité, Duncan remonta lentement la colline, à peine conscient des invités 

autour de lui. Toutes ses pensées étaient centrées sur la belle, la charmante, 

l'intelligente lady Brecon. Il lui faisait peur, mais ne lui déplaisait pas. Au 

contraire... 

La voix moqueuse de Simon résonna à ses côtés. 

—

Maintenant que tu as fait fuir la dame, nous pouvons rentrer à Londres. 

Duncan hocha la tête, soulagé. Trop de pensées tourbillonnaient dans son esprit 

pour qu'il soit d'humeur à faire des mondanités. De plus, détourner la tempête 

l'avait vidé de ses forces. Comment avait-il pu se laisser enchanter par le sourire de lady Brecon au point de ne pas même remarquer qu'il attirait des nuages 

d'orage ? 

Lorsqu'ils prirent congé, lady Bethany murmura: KB Quelle étourderie, Ballister... 

Heureusement que vous avez chassé cet orage. J'aurais été bien contrariée que 

vous gâchiez ma réception. 

Il rougit sous son regard pénétrant et s'inclina. Son intuition lui disait qu'elle 

savait exactement pourquoi il avait commis une telle maladresse.. 

À peine furent-ils installés dans le carrosse de Simon que celui-ci lui demanda de 

but en blanc:

—

Qu'as-tu bien pu faire à Kathleen pour qu'elle s'enfuie ainsi ? 

—

Lady Brecon s'appelle Kathleen ? 

—

N'essaie pas de changer de sujet. Si tu lui as fait une proposition triviale, 

félicite-toi qu'elle ne soit pas le genre de femme à pousser un homme à l'eau. 

Personnellement, je risque d'être moins tolérant. 

Duncan se rappela un peu tard que Simon était l'un des soupirants de la jeune 

veuve. 

—

Je suis désolé. Je iiavais pas réalisé qu'elle t'intéressait sérieusement. 

—

Je ne la courtise pas, mais c'est une amie et une femme respectable. Je ne 

tiens pas à ce qu'elle soit déshonorée, encore moins par un homme qui est mon 

ami. 

Duncan sentit monter la colère en lui. 

—

Tu me connais assez bien pour ne pas penser de moi une chose pareille. 

Mes intentions sont honorables. 

Un silence pétrifié plana un instant, puis Simon demanda, incrédule :

—

Tu veux épouser une femme que tu connais à peine ? Allons ! Même toi, tu 

ne peux pas être aussi impulsif. 

L'épouser? Duncan n'avait certes pas vu si loin. Pourtant, il ne voulait pas d'une 

aventure ordinaire, ni d'une pâle amitié. Et la déshonorer était hors de question. 

Par conséquent... 

- Je crois que si. Les aînés me pressent de me marier depuis des années. Lady 

Brecon et moi sommes assortis par la naissance, l'âge et la fortune. Pourquoi ne 

la demanderais-je pas en mariage ? 

Simon fronça les sourcils. 

—

Un mage de ta puissance devrait plutôt épouser une femme dotée elle-

même de pouvoirs, afin de fortifier le sang de sa descendance. 

—

On nous y encourage, en effet> mais ce n'est pas une obligation. Tu as dit 

toi-même que lady Brecon était une érudite accomplie, et c'est un membre 

respecté de notre communauté. Elle est Gardienne, tout de même. 

Simon regarda par la vitre du carrosse, les sourcils toujours froncés. 

—

Même si elle est assez folle pour ¿'épouser, j'ai du mal à imaginer une 

Anglaise au fin fond de l'Écosse. Aura-t-elle envie de vivre à Dunrath ? Les gens 

de ton clan accepteront-ils une maîtresse anglaise ? 

Simon n'avait pas tort de soulever ces objections, mais Duncan ne se laissa pas 

démonter. 

—

Tu penses avec ta tête. Sers-toi de ton âme. De tes dons. 

—

L'as-tu fait ? 

—

Je ne crois pas que j'en sois capable, avoua Duncan. Et je n'ai guère de 

talent pour la voyance. Du reste, en l'occurrence, mes émotions brouilleraient ma 

lucidité. Dès que j'ai vu Kathleen, j'ai eu le sentiment que nous i étions faits l'un pour l'autre. Et je ne crois pas délirer. ( Mais il est toujours possible, bien sûr, ajouta-t-il à contrecœur, que je me leurre. 

—

Je me réjouis que tu sois encore assez sain d'esprit pour l'admettre. 

Simon sortit sa montre de son gilet. Le bel objet en or massif lui venait de son 

père, mais sa plus grande valeur était cachée. Au lieu de l'ouvrir pour lire l'heure, Simon abaissa le remontoir et le fit tourner à gauche. 

L'arrière de la montre s'ouvrit, révélant un disque d'opale clair et chatoyant. 

C'était un miroir divinatoire. Les couleurs et les silhouettes subtiles, 

changeantes, qui s'y dessinaient suggéraient des images du passé, du présent et 

de l'avenir pour quiconque possédait le don de voyance. 

L'expression de Simon devint lointaine. Il se détendit et ouvrit son esprit. Duncan l'observait avec intensité, impatient. 

—

Il règne incontestablement une grande énergie autour de cette rencontre, 

dit enfin Simon. Kathleen jouera un rôle très important dans ta vie, mais je ne 

puis dire si elle sera ton grand amour ou ton ennemie mortelle. 

Après un bref silence, il se rembrunit et ajouta :

—

Voire les deux. 

—

C'est magnifiquement inquiétant, commenta Duncan. 

Kathleen, son ennemie mortelle ? Impossible. 

- Nous vois-tu nous marier? 

Simon contempla de nouveau la pierre, puis il prit une brusque inspiration. 

—

Je vois planer sur vous deux l'ombre de la guerre. Un nouveau soulèvement 

jacobite, je crois. Et bientôt. 

—

Sûrement pas, protesta Duncan. 

Jacques François Édouard Stuart était considéré par ses partisans comme le 

véritable souverain de Grande-Bretagne, mais près de soixante ans s'étaient 

écoulés depuis que son père avait été détrôné. 

—

Depuis trente ans, les jacobites essayent de remettre les Stuart sur le trône 

et échouent lamentablement. À supposer que le fils du Vieux Prétendant veuille 

s'amuser à se rebeller, il ne trouvera pas le soutien qu'il espère. 

—

Peut-être les Français ou les Espagnols lui prêteront-ils des troupes et des 

navires. Et même sans aide étrangère, si le prince Charles Édouard brandit son 

étendard en Écosse, des milliers de Highlanders le suivront, ces têtes de mules. 

—

Les Highlanders ne sont pas des têtes de mules, objecta Duncan, et peu 

leur importe qui trône à Londres. Mais ils sont loyaux. Si les chefs se déclarent 

partisans du prince, les clans suivront. 

Simon étudia de nouveau son miroir, troublé. 

—

Je pressens l'éventualité d'une guerre civile depuis quelque temps, mais 

c'est la première fois que j'ai une vision aussi nette. Et... s'il se produit un 

nouveau soulèvement jacobite, Kathleen et toi y jouerez des rôles cruciaux. 

—

Je ne vois pas pourquoi, s'étonna Duncan. Kathleen est anglaise. Quant à 

moi, bien qu'écossais, je ne suis pas jacobite. En cas de rébellion, je soutiendrais le roi George contre les Stuart. Tout homme sain d'esprit en ferait autant. 

Simon le considéra gravement. 

—

Tu parles avec ta tête, pas avec ton cœur. On nous forme à l'objectivité 

mais nous restons humains, sujets aux passions. Méfie-toi, Duncan. Il se prépare 

une tempête que même toi, tu ne pourras apaiser. 

Duncan s'agita sur son siège. Il y avait du vrai dans les paroles de son ami. 

L'avenir de l'Ecosse était dans l'alliance avec l'Angleterre, il en avait conscience, mais il était écossais, fier de l'héritage de liberté et d'indépendance de son pays. 

—

Si une telle tempête éclate, je sais où se trouve mon devoir. Pour l'instant, 

je m'intéresse surtout à une certaine affaire de cœur. 

L'expression de Simon se détendit. 

—

Kathleen ne sera pas une conquête facile. 

—

Si j'échoue, ce ne sera pas faute d'avoir essayé. 

—

Encore faut-il que tu t'y prennes bien. 

Simon referma sa montre et la rangea dans son gilet. 

—

Derrière sa douceur, Kathleen est une femme de tête. Brecon lui a laissé 

une rente considérable, aussi n'a-t-elle pas besoin de se remarier. Et je n'ai 

jamais eu l'impression qu'elle cherchait un époux. 

Il esquissa une petite grimace. 

—

Si je l'avais crue disponible, j'aurais peut-être... envisagé différemment ma 

relation avec elle. 

La description de Simon donnait l'impression que Kathleen était une femme 

froide. Mais Simon lui-même était froid. Cela expliquait sans doute qu'il n'y ait 

jamais eu d'étincelles entre eux. 

—

As-tu une suggestion à me faire pour la séduire? 

—

Facile, répondit Simon en souriant. Courtise-la avec des livres. 

—

Excellente idée. Je possède quelques rares volumes que j'ai trouvés sur le 

continent. 

—

Mais n'utilise pas de sortilège amoureux. Je pense que Kathleen est 

suffisamment intuitive pour s'en rendre compte, et cela ne lui plairait pas. 

—

Pas de magie, promit Duncan. 

D'ailleurs, un sortilège amoureux n'aurait fait que renforcer la puissante 

attirance qui existait déjà entre eux. Il la courtiserait avec des livres, des fleurs, de la poésie... Des cadeaux d'homme civilisé. 

Civilisé, il ne l'était pas réellement. Mais pour conquérir cette dame, il était prêt à tous les efforts. 

Lady Bethany entra dans la salle à manger en étouffant délicatement un 

bâillement derrière sa main. 4fc4- Bonjour, ma chérie. Comptes-tu sortir à 

cheval, tout à l'heure ? 

Kathleen remplit de thé une tasse en porcelaine et la posa à la place de lady 

Bethany. 

—. Après la réception d'hier et tout ce monde, j'aspire à un bon galop, en effet. 

La vieille dame s'assit et but une gorgée de breuvage fumant. 

—

Encore une belle journée. J'aurais été très mécontente de ton nouvel 

admirateur s'il n'avait pas si habilement chassé cet orage. Il semble que tu l'aies totalement subjugué. 

—

Eh bien, il s'en remettra, déclara Kathleen. 

Bethany haussa ses sourcils argentés. 

—

Je croyais que l'intérêt était réciproque. 

Kathleen s'apprêta à protester. Mais on ne pouvait pas

mentir à Bethany: elle vous perçait aussitôt à jour. Peut-à cause de ses facultés 

de Gardienne, à moins que ce  soit dû à 1' âge, à la sagesse et au fait d'avoir élevé quatre enfants. 

—

Il est fascinant, mais son pouvoir est trop grand. Je le trouve... oppressant. 

Si encore j'en possédais moi-même... 

Elle haussa les épaules. 

—

Mais je n'en ai pas. Aussi lord Ballister devra-t-il se trouver un autre objet 

d'admiration. 

—

Je n'avais jamais pensé que je t'oppressais avec mon pouvoir depuis toutes 

ces années, ma pauvre enfant, s'exclama Bethany. Je te présente mes excuses les 

plus sincères. 

Kathleen éclata de rire. 

Vous n'êtes jamais oppressante. Votre pouvoir est féminin, aussi subtil que les 

fleurs du printemps. 

—

Tu trouves Falconer inquiétant? Malgré son immense pouvoir, je vous 

croyais amis. 

— Eh bien... ce n'est sans doute pas le pouvoir en lui-même qui m'impressionne, 

mais Ballister. Elle hésita, ne sachant comment s'expliquer

—

Je suis très heureuse de la vie que je mène. Je ne veux pas y renoncer pour 

les égarements qui ne doivent pas manquer d'accompagner un homme appelé le 

Seigneur du Tonnerre. 

—

Ta vie à ses côtés serait certes très différente de ce que tu as connu 

jusqu'ici, admit Bethany avec un regard compatissant. Mais serait-ce si terrible ? 

Peut-être aurais-tu des enfants. 

Kathleen baissa les yeux et beurra une tartine. 

—

C'est absurde de parler mariage au sujet d'un homme que je connais à 

peine. Je doute que l'intérêt qu'il me porte soit d'ordre matrimonial. Il choisira 

pour épouse une femme qui lui sera mieux assortie que moi. 

—

Oh, tu as des atouts, toi aussi, déclara Bethany avec tendresse. Quand ils 

rencontrent celui ou celle qui leur est destiné, les Gardiens le savent très vite. 

Mon cher Mat-thew m'a demandée en mariage avant que nous n'ayons fini notre 

première danse. Et s'il n'avait pas fait le premier pas, c'est moi qui l'aurais fait ! 

Kathleen dissimula l'envie que fit naître cette confession. Elle rêvait de connaître cette complicité qui unissait certains couples de Gardiens, cette intimité née de 

leur sensibilité accrue aux émotions. 

Elle cherchait un nouveau sujet de conversation lorsqu'un valet entra. Sur son 

plateau reposait une boîte élégamment décorée. Un petit bouquet était noué au 

couvercle. 

—

Ceci vient d'arriver pour vous, lady Brecon. 

Elle prit la boîte en se demandant qui l'avait envoyée et l'ouvrit. À l'intérieur, elle découvrit un livre et un message. 

—

Cela vient de Ballister, murmura-t-elle avec perplexité. Il s'excuse pour son 

attitude déplacée d'hier et me prie d'accepter ce petit présent en gage de repentir. 

—

Élégant. Il a dû envoyer son messager à l'aube pour que tu reçoives ceci au 

petit déjeuner. 

—

Voyez comme il s'impose ? Il n'a rien fait de déplacé hier et n'a aucun 

besoin de s'excuser avec un cadeau. 

Elle posa le petit mot, prit le livre et retint un cri. 

—

Grands dieux, c'est la Dissertation sur la métamorphose de Runculo ! J'ai 

toujours rêvé de la lire, mais je ne crois pas qu'il en existe un exemplaire en 

Angleterre. 

—

Ballister s'impose peut-être, mais il n'est pas idiot, commenta Bethany, 

amusée. 

Elle finit son toast et son thé et se leva. 

—

Je vais faire dire aux écuries que ta sortie à cheval est remise à plus tard. 

Kathleen entendit à peine sa belle-sœur s'éloigner. Déjà, elle sortait un papier et un crayon du tiroir d'une desserte. Ne sachant jamais quand la saisirait le besoin 

de prendre des notes, elle aimait avoir toujours de quoi écrire sous la main. 

Elle ouvrit le mince volume avec excitation. Il était relié de cuir rouge. Vieux de presque deux cents ans, il était rédigé en latin. Par chance, elle maîtrisait le latin, ainsi que plusieurs autres langues. Pour étudier la magie* mieux valait être 

polyglotte. 

Elle se mit à prendre des notes. La métamorphose était I un talent rare, et bien 

peu de choses avaient été écrites à ce sujet.ti

Elle sursauta en entendant revenir le valet. 

— Madame, un visiteur insiste pour être reçu. 

Derrière le valet se tenait lord Ballister. Àthena cotai un regard au nouveau venu 

et disparut sous la desserte. Même habillé en gentilhomme campagnard, 

Bal1ister attirait l'œil, et ce n'était pas dû qu'à sa carrure. Était-ce son 

assurance? Il semblait le genre d'homme à être à l'aise partout, convaincu que sa 

force et son intelligence pouvaient relever n'importe quel défi. 

Kathleen jeta un coup d'œil à la pendule sur le manteau de la cheminée. Deux 

heures s'étaient écoulées depuis qu'elle avait ouvert le livre. Il était temps de se rappeler qu'elle était une dame. Elle se leva. 

—

Merci pour votre cadeau, lord Ballister. Je ne devrais pas accepter un objet 

aussi rare et précieux, mais je ne crois pas que je puisse me résoudre à vous le 

rendre. 

Le sourire qu'il lui adressa était si admiratif qu'il la réchauffa jusqu'aux orteils. 

—

Je me réjouis qu'il vous intéresse. Vous ai-je laissé suffisamment de temps 

pour examiner son contenu ? 

—

C'est vous qui l'avez apporté ? s'exclama-t-elle. Pourquoi ne pas me l'avoir 

remis en personne ? 

—

Je me suis dit que la découverte de Runculo éclipserait tout le reste. 

Son sourire s'élargit. 

—

Après avoir remis le livre à votre valet, je suis allé prendre mon petit 

déjeuner au Star and Garter, afin d'admirer la vue sur la vallée de la Tamise. 

—

Je crains que vous n'ayez raison, avoua-t-elle à regret. Si vous m'aviez 

donné vous-même ce livre, je l'aurais ouvert en oubliant aussitôt votre existence. 

Mais maintenant que j'ai un peu satisfait ma curiosité, je me souviens de mes 

bonnes manières. Puis-je vous faire apporter du thé, à moins que vous ne 

préfériez du café ? 

Il jeta un coup d'œil à sa tenue de cavalière. 

—

Si vous montez à cheval ce matin, puis-je me joindre à vous ? 

Kathleen hésita. En acceptant, elle consentirait à nouer de plus amples relations 

avec lui. Or, elle avait décidé la veille que c'était imprudent. Mais sa jument avait besoin d'exercice, et Ballister lui paraissait moins inquiétant, aujourd'hui, 

moins.,, prédateur. Un amateur de livres pouvait-il réellement être dangereux ? 

—

Je vous parlerai des autres livres que j'ai trouvés sur le continent, ajouta-t-

il. 

Elle rit

. 

—

Comment refuser une telle proposition ? 

En regardant par la fenêtre, elle constata que le ciel s'était assombri. 

—

Surtout si le soleil reparaît et nous offre une radieuse matinée pour monter. 

Il sourit. 

—

Quelque chose me dit que le ciel va s'éclaircir au-dessus de Richmond. 

Avec un petit rire, Kathleen rangea son livre et son crayon dans le tiroir de la 

desserte. Il y avait des avantages à avoir pour compagnon le Seigneur des 

Tempêtes. 
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Absorbée par son livre, son crayon à la main, Kathleen avait constitué une vision 

enchanteresse. Duncan ne fut pas surpris de découvrir qu'elle était également 

charmante à cheval. Son assiette et sa position étaient parfaites, et son ample 

amazone verte aussi élégante que flatteuse. 

Ce qui le surprit, en revanche, fut de l'entendre s'écrier, dès qu'ils s'engagèrent dans le parc royal de Richmond, non loin de chez lady Bethany :

— Je vous prends à la course jusqu'au virage, là-bas ! 

Et elle détala au galop. Duncan mit un moment à se ressaisir et s'élancer à sa 

poursuite. Ses jupes battant dans le vent, son rire flottant dans son sillage, 

Kathleen galopait à une allure que les meilleurs cavaliers lui auraient enviée. 

Il s était vaguement attendu à la trouver moins éblouissante que la veille. Mais il s'était trompé: elle était encore plus séduisante que dans son souvenir - souvenir 

qui l'avait empêché de dormir la moitié de la nuit. Quand il l'avait vue penchée 

sur le Runculo, son cœur s'était pincé de désir. 

Il talonna son hongre en se demandant ce qui la rendait si irrésistible. Certes, elle était féminine et ravissante, avec sa silhouette sensuelle et ses traits juste assez imparfaits pour être enchanteurs. Mais jamais la seule beauté ne l'avait 

déstabilisé. L'intelligence l'attirait, certes, et elle en était largement dotée. Elle avait aussi beaucoup de charme. Pourtant, cette femme incarnait davantage que 

la somme de ces atouts. 

Kathleen atteignit le virage et ralentit. Elle rayonnait, les joues rosies par le galop. 

—

Que je suis heureuse que lady Bethany habite à Richmond ! Je détesterais 

vivre en ville et ne pas pouvoir faire cela. 

Il trotta à côté d'elle tandis qu'ils prenaient le virage. 

—

Vous chevauchez en vraie championne, lady Brecon.  Elle haussa les 

sourcils. 

—

Vous et votre hongre aux longues jambes, vous  auriez pu nous distancer, 

mais vous nous avez galamment laissés gagner. 

—

Nous aurions peut-être gagné, mais honnêtement,  je n'en suis pas sûr. 

Votre jument a des sabots de feu. 

—

Beila aime entendre cela. 

Kathleen flatta affectueusement l'encolure de sa jument,  tandis que Duncan 

posait sur elle un regard perçant. 

—

Vous percevez les humeurs de votre jument ? L'animation de Kathleen 

s'éteignit. 

—

Pas vraiment. C'était une façon de parler. 

Déjà petit, Duncan avait eu la certitude qu'il serait un grand mage. Et s'il avait 

découvert en grandissant qu'il n'y avait rien en lui ? Si aucune magie ne s'était 

épanouie dans son âme, malgré sa foi en son destin? 

Cette pensée le troubla à tel point qu'il eut envie de serrer Kathleen dans ses bras pour la consoler d'une déception aussi cruelle. Mais il était trop tôt pour la 

toucher. Il devait absolument prendre le temps de construire entre eux un pont 

fait de mots et d'intérêts partagés. Elle leva les yeux et déclara:

—

Le ciel est encore assez couvert. 

—

Je crois qu'il commence à se dégager. 

C'était facile pour lui de dissoudre certains nuages et d'en éloigner d'autres. Un 

mince rayon de soleil coula sur Kathleen, réchauffant sa peau, avant de se 

répandre au-dessus d'eux. Elle leva le visage vers le ciel avec ravissement, les 

yeux fermés. 

—

Stupéfiant. Est-ce difficile à faire? 

—

Un jeu d'enfant, comparé aux efforts à fournir pour provoquer une tempête. 

Une idée le frappa. 

— Quelque chose me dit que vous sauriez affecter un petit nuage vous-même. 

Choisissez-en un et concentrez-vous dessus. Souhaitez qu'il disparaisse. 

Elle obéit, le front plissé par la concentration. Pendant plusieurs minutes, rien ne se passa. Puis elle s'écria avec excitation :

—

Il a disparu ! Il s'est tout simplement dissous. Par quel miracle ai-je pu 

accomplir cela? Non seulement je n ai aucun pouvoir, mais il y a très peu de sang 

Macrae dans ma famille. Aucun Owens n'a jamais travaillé sur le temps. 

—

Tout le monde possède au moins une étincelle de pouvoir, même les 

humains les moins imaginatifs. Sans être gratifiée d'un don comme on l'entend 

dans les Familles, vous possédez plus d'une simple étincelle de magie. Assez pour 

influencer un nuage. 

—

J'ai adoré cette expérience ! 

Son visage était radieux. 

—

Ce doit être merveilleux d'exercer un pouvoir aussi facilement que vous. 

Mais je ne devrais pas vous encourager à en faire usage dans des desseins si 

frivoles. C'est contraire à l'éthique des Gardiens. 

—

En effet, mais il ne s'agit là que d'un infime détournement d'énergie. Et un 

homme est capable de tout pour impressionner une femme, ajouta-t-il avec un 

petit sourire en coin. 

—

Est-ce ce que vous essayez de faire ? demanda-t-elle en lui adressant un 

regard franc. 

—

Vous le savez fort bien. 

Il fit décrire un demi-cercle à son cheval et s'arrêta face à elle. Leurs regards se croisèrent, se défiant, se jaugeant. Il aurait voulu se noyer dans ses yeux dorés, 

dans leur puits de sagesse et leur surprenante innocence. 

Ce fut elle qui rompit le silence. 

—

Je n'aspire pas à être séduite, lord Ballister. Ce n'est pas parce que je suis 

veuve que j'ai envie de liaisons passagères. 

—

Pourquoi me prêtez-vous des motifs indignes ? 

Il n'hésita qu'une fraction de seconde avant de suivre son instinct : la sincérité 

serait la meilleure façon de procéder avec cette dame. 

—

Il est grand temps que je me marie, mais jusqu'à hier, je n'avais jamais 

rencontré de femme que je pouvais imaginer à mes côtés. 

Elle étouffa un cri et resserra les mains sur ses rênes. La jument fit un brusque 

écart. 

—

Mais vous ne me connaissez même pas ! 

—

Croyez-vous, Kathleen ? 

Il parlait de sa voix la plus douce, celle dont il aurait usé pour attirer un oiseau dans sa main. 

—

Vous savez sûrement que chez les Gardiens, on peut reconnaître l'être élu 

en un instant. 

—

Je ne suis Gardienne que de nom. Et je ne vous ai pas autorisé à m'appeler 

Kathleen. 

—

Comme il vous plaira, lady Brecon. Mais dans mes pensées, vous resterez 

Kathleen. 

L'air impatient, elle talonna sa monture. 

—

Je ne connais même pas votre nom de baptême, lord Ballister. Non que je 

tienne à l'utiliser. 

—

Je m'appelle Duncan. C'est un vieux prénom écossais. Non que vous ayez à 

l'utiliser, ajouta-t-il avec un sou-1 rire. 

Les lèvres charnues de Kathleen se retroussèrent. 

—

Votre considération m'honore, monsieur, mais vous devriez trouver un 

autre objet d'affection. Je n'éprouve pas le désir de me remarier. Et si c'était le cas, je ne choisirais pas un Écossais qui m'emmènerait si loin de chez moi. 

—

L'Écosse n'est pas aussi barbare que vous le pensez. Édimbourg est une 

ville d'érudition et de culture où vous trouveriez de nombreux amis. 

—

Mon travail à Harlowe pâtirait de mon absence. Ne m avez-vous pas fait 

remarquer vous-même à quel point il était important de répertorier et de 

comprendre les traditions et la culture des Familles ? 

—

Dunrath possède la plus belle bibliothèque de toute l'Écosse, et je serais 

heureux que ma femme l'étoffe encore. J'ai découvert des ouvrages étonnants sur 

le continent. Et bien sûr, nous nous rendrions régulièrement à Londres. 

Une lueur d'intérêt éclaira le visage de Kathleen, mais elle émit un bruit agacé. 

—

Cessez d'essayer de m'appâter ! Ce mariage n'est pas une bonne idée. 

—

Et pourquoi cela? 

Elle haussa les sourcils. 

—

Une dame n'a pas à justifier un tel refus, me sembie-ll

—

Vous ne vous souciez pas plus que moi des convenances, rétorqua Duncan. 

Persuadez-moi que ce mariage est une mauvaise idée, et je m'en irai en 

m'inclinant et en emportant mes regrets avec moi. Mais vous allez avoir du mal à 

vous débarrasser de moi, car je nous trouve admirablement assortis. 

Elle plissa les yeux. 

—

Je ne souhaite pas me remarier, tout simplement. Ma vie actuelle me 

comble parfaitement. Pourquoi choi-sirais-je de me plier à la volonté d'un 

homme ? 

—

Lord Brecon était-il si exigeant qu'il vous ait dégoûtée du mariage ? 

s'étonna-t-il. Je ne l'aurais pas cru. 

—

Bien au contraire, c'était l'époux le plus attentionné qui soit, répondit-elle 

en guidant sa monture autour d'une mare de boue. Mais Brecon était un homme 

rare. Je doute d'avoir autant de chance une deuxième fois. 

—

Chez les Familles, les femmes sont toujours traitées en égales. Par ailleurs, 

l'Ecosse regorge de femmes de tête prêtes à relever n'importe quel défi. Je crois 

que vous y seriez plus heureuse que vous ne l'avez jamais été. 

—

Une femme peut être l'égale de son mari lorsqu'elle possède du pouvoir. 

Mais je n'en ai point, alors que vous êtes l'un des mages les plus puissants de 

Grande-Bre-tagne, répliqua Kathleen. Vous pourriez me submerger de votre force. 

Son entêtement inquiétait Duncan. Elle n'agissait pas ainsi par coquetterie, pour 

se faire prier; elle ne voulait vraiment pas se marier. Quel genre de femme pouvait préférer le célibat ? Le genre qui le fascinait, manifestement. 

—

Vous seriez mon épouse respectable et honorée, la dame de Dunrath. Je ne 

vous opprimerais jamais. 

—

Pas délibérément. Une tempête a-t-elle l'intention de renverser une 

maison ? Le vent pense-t-il aux arbres qu'il déracine sur son passage ? 

Elle esquissa un sourire. 

—

Vous êtes ce que vous êtes, monsieur. Et je... je connais mes faiblesses. 

J'aime la paix et la solitude. Dans une maison orageuse, je m'évanouirais, comme 

ce petit nuage tout à l'heure. Cette discussion est donc close je vous remercie 

pour le livre, et j'espère que vous passerez un agréable séjour à Londres. 

La fermeté de son ton 1' alarma. Il n'avait pas l'habitude d'essuyer des refus 

auprès de la gent féminine. Mais cette femme était différente, et sa résolution 

semblait inébranlable. 

Voyant qu'elle s'apprêtait à faire tourner son cheval, il se pencha en avant et 

saisit la bride de la jument. 

—

Ne me congédiez pas si vite, Kathleen. Nous sommes faits l'un pour l'autre. 

Je le sais. 

—

Oh, vous le savez ? 

Indignée, elle perdit son calme et le frappa avec sa cravache. 

—

C'est exactement ce que je voulais dire ! Vous ne pensez qu'à vous et vous 

moquez bien de ce que je désire ! 

Le fouet de cuir lui mordit le poignet, et il ravala un juron en lâchant la bride. 

Pendant un instant, ils se dévisagèrent, tous deux sous le choc. La surprise qu'il 

avait éprouvée devant cette fureur inattendue fut vite remplacée par la 

compréhension. Il ne s'était pas trompé sur là nature profonde de Kathleen : il 

faisait naître en elle des émotions puissantes. La frontière entre l'amour et la 

haine était ténue, et il espérait qu'elle saurait transformer sa colère en un type de passion plus plaisant. 

La fureur de Kathleen disparut aussi vite qu'elle était née. 

—

Je... je suis désolée, déclara-t-elle en contemplant dans sa main la cravache 

d'un air incrédule. C'est la première fois que je frappe quelqu'un de toute ma vie. 

—

Vous n'êtes pas la première personne à qui j'inspire des réactions violentes. 

Mais je ne suis pas un arbre qui veut s'abattre sur votre joli toit, lady Brecon. Je suis un homme qui s'efforce sincèrement de gagner votre cœur. Je peux être 

impatient, mais en général, je ne suis pas insensible. Il existe un lien entre nous. 

Vous le sentez aussi, j'en suis certain. Est-ce que je me trompe ? 

À contrecœur, elle secoua la tête. — Le lien est bien là, admit-elle, mais il ne 

s'agit que de désir. 

—

Non. De passion. 

—

Qu'est-ce que la passion sinon la luxure? 0ttCÎ <|B0 soit le nom que vous 

donnez à ce lien, il m'a lerkhfe vftP* lente et vous tyrannique. 

Un daim traversa la piste comme une flèche. Kathleen le suivit des yeux, comme 

si elle lui enviait son apfiluêë à fuir. 

—

Je ne veux pas de cela. 

Ses paroles confirmèrent ce qu'il soupçonnait : ce  mariage n'avait pas été 

passionné. Rien d'étonnant à cela, étant donné l'âge de lord Brecon. En épouse et 

veuve vertueuse, elle n'avait pas cherché les étreintes hommes. Puisqu'elle vivait 

sans passion, cette perspective ne pouvait que l'alarmer. La passion était une 

chose effrayante, mais également un grand don. A lui de l'en convaincre. 

—

Ce sont souvent les passions de la chair qui attirent deux êtres, commença-

t-il en choisissant ses mots avec précaution. Mais un bon mariage se bâtit sur 

des valeurs et des intérêts communs. Bien que je ne sois pas aaussi érudit que 

vous, j'aime énormément les livres. Et l'équitation, aussi. Qu'est-ce qui pourrait 

être plus agréable que de chevaucher à travers de splendides collines écossaises 

en discutant d'un fascinant ouvrage sur l'histoire des Gardiens ? 

Elle sourit; 

—

Vous possédez une force de conviction dangereuse, Ballister. 

Elle fit tourner son cheval vers l'entrée du parc et resta au pas. 

—

Mais avez-vous jamais pensé à la façon très différente dont les hommes et 

les femmes considèrent le mariage ? Pour un homme, une femme équivaut à une 

toile ou une statue classique. Il en choisit une et la ramène chez lui en espérant 

qu'elle ira bien avec son mobilier

Duncan ne put s'empêcher de sourire. 

—

C'est une façon bien froide de décrire le mariage, mais je suppose qu'elle 

n'est pas sans fondement. 

—

Eh bien, mettez-vous à la place d'une femme: en se mariant, il lui faut 

renoncer à sa maison, à ses amis, même à son nom, pour partir vivre avec des 

inconnus. 

—

En Écosse, les femmes gardent leur nom de jeune fille. Et un inconnu n'est 

rien d'autre qu'un ami que l'on n'a pas encore rencontré. 

—

Vous êtes bien désinvolte. Je sais que les Familles prônent l'égalité entre les 

sexes, mais les lois britanniques stipulent qu'une femme mariée ne possède plus 

le I contrôle de ses biens et jouit de peu de droits légaux. I Même son corps et ses enfants ne lui appartiennent pas. I Elle devient la propriété d autrui. Dans ces 

conditions,! comment pourrais-je ne pas préférer rester indépendante? Seriez-

vous disposé à m'épouser et à vivre en Angleterre, loin de l'Écosse et de vos 

amis ? 

Il fronça les sourcils. 

—

Je ne peux nier que la loi est injuste, ni que je serais  malheureux comme 

les pierres si je devais vivre ailleurs! qu'en Écosse. Mais vos objections sont 

intellectuelles, tandis que le mariage est une affaire de cœur. Quand uni homme 

et une femme s'aiment, ils ont envie de se faire I plaisir. Cela compense 

certainement les inconvénients du statut matrimonial. 

—

Peut-être, mais l'amour ne fait pas partie de cette! négociation. Le désir et 

un même intérêt pour les livres! ne suffisent pas. Rentrez donc en Écosse. 

Trouvez-vous I une Écossaise forte et fière pour être la maîtresse de votre 

château. Ce sera beaucoup plus facile que d'essayer de faire de moi la femme que 

vous voudriez que je sois. 

Il pinça les lèvres. Kathleen chevauchait tout près de lui, mais il la sentait aussi loin que si elle avait été sur un  autre continent. 

—

Vous dites n'avoir aucun pouvoir. Détrompez-vous. Vous pouvez mettre un 

homme à genoux d'un seul regard. 

—

Comme c'est poétique ! 

Ses yeux dorés étaient aussi implacables que ravissants. 

—

Avouez-le, Ballister: mon charme vient essentiellement de ce que je me 

refuse à vous. J'aurais mieux fait de vous encourager. Cela vous aurait 

rapidement guéri de votre intérêt pour moi. 

— Les hommes aiment la chasse, mais dès qu'ils rencontrent la femme de leur 

vie, le jeu s'arrête, répliqué t-il en s'efforçant de garder un ton léger. Rien ne 

compte plus alors que la victoire. 

—

Eh bien, je vous souhaite de rencontrer vite la femme de votre vie et de 

mener une campagne victorieuses

Elle inclina la tête, faisant gracieusement flotter la plume de son chapeau, et 

partit au trot jusqu'à l'entrée du parc. 

Il lui emboîta le pas. S'il avait été un homme raisonnable, il aurait suivi son 

conseil et serait sorti de sa vie. 

Par chance, c'était un Écossais opiniâtre. 

En gentleman, il raccompagna sa compagne jusque chez elle. En prenant congé, 

il lui dit:

—

À bientôt, lady Brecon. 

—

Adieu, répliqua-t-elle fermement, bien qu'elle pressentît qu'ils se 

reverraient. 

Elle fronça les sourcils, prit le livre qu'il lui avait offert et monta se changer. Sa connaissance de l'histoire des Gardiens lui disait que l'avenir n'était jamais écrit. 

Mais il y avait des voies plus vraisemblables que d'autres, et certaines étaient si probables qu'elles en devenaient presque impossibles à éviter. Le mot « destin » 

s'appliquait alors. 

Si Ballister incarnait son destin, elle comptait bien s'en défendre bec et ongles. 

Dès l'instant où ils s'étaient rencontrés, il lui avait inspiré un troublant mélange d'attirance et de méfiance, qui s'était accentué pendant leur promenade. Il 

possédait, elle devait l'admettre, une rare force de séduction. Elle aurait menti en prétendant qu'il la laissait indifférente. Que cet homme puissant et 

scandaleusement séduisant la demande en mariage le lendemain de leur 

rencontre était le plus grand compliment qu'on lui eût jamais fait. 

Elle n'était pas non plus aussi farouchement opposée au mariage qu'elle l'avait 

affirmé. Son insistance à la convaincre du bien-fondé d'une union entre eux avait 

libéré en elle des émotions dont l'intensité l'avait choquée. Elle avait toujours cru que la violence était étrangère à sa nature. Si la passion transformait les gens en fripons et en imbéciles, elle préférait s'en passer. 

Elle jeta un coup d'œil au livre qu'il lui avait offert. Dommage que Ballister ne soit pas un homme civilisé comme Emery ! 

Mais dans ce cas, l'aurait-elle trouvé aussi fascinant? 
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La mine sombre, Duncan remontait la longue allée de la propriété de lady 

Bethany. Que faire, à présent ? 

Il approchait des grilles lorsqu'une intuition le poussa à regarder sur sa gauche. 

Lady Bethany était assise sur un banc de pierre, sous un large chêne. Sans qu'un 

mot soit prononcé, il comprit qu'elle désirait lui parler et fit tourner son cheval. 

—

Bonjour, lady Bethany. 

Il mit pied à terre et attacha la bride de son cheval à un autre banc de pierre. 

—

Allez-vous m'encourager à courtiser Kathleen ou me dire de la laisser 

tranquille ? 

—

Depuis quand est-ce que je me mêle des affaires des autres ? demanda-t-

eUe d'un air innocent. 

Il rit. 

—

À moins que vous n'ayez changé, vous êtes la pire entremetteuse des 

Familles. 

Les yeux de la vieille dame pétillèrent. 

—

Nous n'avons pas eu le temps de bavarder hier, et je meurs d'envie de vous 

interroger sur vos voyages. 

Il prit place à côté d'elle et lui raconta obligeamment son séjour sur le continent. 

Si des intérêts nationaux opposaient parfois différents groupes de Gardiens, dans 

l'ensemble, ils s'entendaient beaucoup mieux que leurs gouvernements. Duncan 

conclut son récit en disant :

—

Bien sûr, en tant que chef du Conseil, vous avez lu les rapports que j'ai 

envoyés au pays. 

—

Certes, mais les détails les plus excitants ne figurent généralement pas 

dans ce genre de rapport. 

Elle lui jeta un regard en coin. 

—

J'ai l'impression que votre cour ne progresse guère. 

—

Kathleen refuse tout simplement que je la courtise. Elle ne veut pas se 

marier, ne veut pas aller en Écosse et surtout, ne veut pas entendre parler de 

moi. Est-elle éprise de son mari défunt au point de souhaiter rester seule jusqu'à 

la fin de ses jours ? 

—

Kathleen aimait mon frère sincèrement, et elle a nimbé d'une grande joie 

ses dernières années. Mais l'amour entre un vieil homme et une jeune fille n'est 

pas le même que celui qui unit deux jeunes gens dans la fleur de l'âge. Restez 

assidu, Ballister. Mais procédez en douceur. 

—

Je ne suis pas sûr qu'elle me recevra si je reviens lui rendre visite. Je 

pourrais toujours l'enlever - certains de mes ancêtres l'ont fait -, mais je doute 

que cela aboutisse au résultat espéré, ajouta-t-il avec un sourire ironique. 

Lady Bethany éclata de rire. 

—

Je vois que vous commencez à connaître ma Kathleen. Elle a plus de force 

qu'elle ne le croit, et un entêtement égal au vôtre. Mais elle possède un cœur 

aimant et généreux, et elle fera une épouse sans égalé. 

Son ton attira l'attention de Duncan. 

—

Voyez-vous dans l'avenir notre mariage, lady Bethany? J'ai le sentiment 

que Kathleen et moi sommes faits l'un pour l'autre, mais peut-être est-ce ma 

passion pour elle qui m'aveugle. 

—

Kathleen est sous la main du destin depuis des années. Je sens que vous 

faites partie de ce destin, mais je ne parviens pas à voir de quelle façon. Tout ce que je sais, c'est que vous devez la courtiser et gagner son cœur. 

Elle se leva. 

—

Demain soir, Kathleen se rend à un bal masqué à New Spring Gardens avec 

des amis. 

Il se leva également. 

—

Merci ! J'y serai. Quel costume portera-t-elle ? Lady Bethany lui adressa un 

sourire espiègle. 

—

Si vous ne parvenez pas à la démasquer, vous me décevrez beaucoup en 

tant que soupirant et Gardien. Bonne journée, Ballister. 

Il s'inclina, maîtrisant difficilement son excitation. En matière d'amour, il 

préférait avoir lady Bethany à ses côtés plutôt qu'une légion romaine. Un bal 

masqué constituerait l'occasion idéale pour approcher Kathleen sans la

hérisser. Et l'ambiance créerait certainement... des occasions. 

Il ne doutait pas de la reconnaître. Même sans être Gardien, il aurait su 

distinguer Kathleen parmi mille femmes masquées. 

Kathleen laissa glisser sa main sur le côté du bateau et caressa l'eau fraîche du 

bout des doigts. Elle avait hésité à se rendre au bal masqué de la famille 

Tuckwell, ses plus proches amis en dehors du cercle des Gardiens. Le couple 

était plus âgé qu'elle, avec des enfants de son âge, mais ils étaient devenus 

intimes après son mariage, et les Tuckwell se montraient particulièrement gentils 

et présents depuis la mort d'Emery. Tous les quinze jours environ, Anne Tuckwell 

invitait Kathleen à quelque festivité. 

Cette dernière s'obligeait généralement à accepter, craignant de finir par vivre en ermite. Et invariablement, elle passait une bonne soirée. 

Le débarcadère éclairé par des torches apparut soudain sur la rive sud du fleuve. 

Bien qu'elle eût assisté à des concerts et à d'autres événements au Ranelagh, qui 

était un jardin d'agrément plus récent, ce serait sa première visite à New Spring 

Gardens. 

Elle se réjouissait à présent de participer à ce bal masqué, qui distrairait ses 

pensées de lord Ballister. Son esprit savait qu'elle avait eu raison de l'éconduire, mais d'autres parties de son corps en étaient moins sûres. 

Des convives en costumes bariolés débarquaient des bateaux et montaient 

l'escalier bien éclairé aux accents d'un orchestre installé au centre des jardins. La nuit était chaude, presque étouffante. Idéale pour un bal masqué en plein air, s'il ne pleuvait pas. 

—

J'avais hâte que cette soirée arrive, soupira sa compagne. 

Âgée de dix-neuf ans, Sally Tuckwell, la fille aînée de la famille, était d'un 

romantisme à toute épreuve. 

—

Je me demande si William saura me reconnaître avec ce costume et ce 

masque. Je n'ai pas voulu lui dire quel serait mon déguisement. 

Kathleen sourit en considérant la tenue de bergère de la jeune fille. 

—

Avec tes beaux cheveux blonds et ta jolie silhouette je suis sûre qu'il ne 

tardera pas à te repérer. Et sinon,  tu  l'attraperas avec ton bâton recourbé ! 

Sally rit. 

—

J'ai choisi ce costume en partie pour le bâton, qui

permet à la fois de capturer et de se défendre. 

—

Maintenant que vous êtes fiancés, William et toi, tu n'auras pas à te 

défendre de lui avec trop de vigueur, répliqua Kathleen avec un clin d'oeil. Peut-

être te déro-bera-t-il un baiser au détour d'une allée plongée dans l'ombre..»

Sally sourit, et Kathleen s'interdit toute nostalgie. Elle n'avait pas vécu ces 

moments d'émotion. Elle avait aimé Emery et regrettait que leur mariage n'ait pas 

duré plus longtemps, mais elle n'avait jamais connu la jeunesse et l'insouciance 

de Sally. Quelques années seulement les séparaient, pourtant elle se sentait 

beaucoup plus vieille. 

Ce fut enfin à eux de débarquer. Un des valets des Tuckwell descendit pour 

stabiliser le bateau, et sir George mit pied à terre. Il aida ensuite sa femme, avant de tendre la main à Kathleen. 

— Je vais être très envié d'escorter tant de beautés, dit-il gaiement. Trois jolies dames ! Que pourrais-je espérer de plus ? 

Kathleen sourit et descendit du bateau. Peu féru de déguisements, sir George 

était vêtu normalement, se contentant d'un masque, mais Anne et Kathleen 

portaient des capes flottantes avec des capuchons de soie qui dissimulaient 

complètement leurs robes. Anne était gracieuse, dans son costume vert, et 

Kathleen arborait un domino rouge vif appartenant à Sally. 

En l'enfilant, elle avait trouvé la couleur affreusement voyante. Mais à présent, 

dans l'ambiance festive de la soiree cette couleur somptueuse lui donnait 

l'impression d etre une femme sophistiquée et frivole. 

Sir George paya l'entrée, puis ils franchirent la voute qui menait aux jardins et se retrouvèrent sur une grande allée bordée d'arbres.  Kathleen s'immobilisa en 

écarquillant les yeux à la vue des milliers de lampes qui éclairaient le site. Des 

gens en costumes et dominos déambulaient sur la  longue promenade qui 

disparaissait au loin. Les bruits joyeux de la fête emplissaient l'air. Elle eut 

soudain l'impression d'avoir pénétré dans un conte de fées. 

Sally lui prit le bras en riant. 

—

Il est beaucoup trop tôt pour s'émerveiller. Le parc est rempli d'objets 

magnifiques: des statues et des petits ponts, des cascades et des temples... On 

pourrait s'y promener des jours et ne pas tout voir ! 

Kathleen se remit à marcher. Les plis soyeux de son domino produisaient un 

doux froissement. Avec la large capuche qui dissimulait ses cheveux à la couleur 

révélatrice et son loup noir ajusté, elle possédait la liberté de l'anonymat. Elle 

observa la foule animée avec curiosité et excitation et, pour la première fois 

depuis la mort de sa mère, elle se sentit jeune. Elle pouvait être aussi mutine et 

écervelée que Sally si elle le souhaitait. Flirter avec de mystérieux inconnus 

l'aiderait à oublier ce satané Ecossais. 

—

Il y a tant de monde ! fit Sally avec inquiétude. William ne me trouvera 

jamais. 

—

Ton père n'est pas difficile à reconnaître, lui dit Kathleen, pragmatique. Et 

William saura bien que tu n'es pas loin de lui. 

En effet, tandis que leur petit groupe prenait place pour souper dans le coin 

réservé par sir George, un éblouissant cavalier masqué vint les rejoindre. Il ôta 

son chapeau en s'inclinant, étendit le bras avec panache, et les plumes de son 

chapeau effleurèrent le sol. 

—

Quelle admirable image de la fraîcheur rurale vous donnez, ma jolie petite 

bergère, dit William. M'autorisez-vous à vous dérober à vos compagnons ? 

Sally gloussa, et Anne répondit :

—

Très bien, mais veillez à la ramener avant minuit, noble cavalier. Sans quoi 

vous vous exposerez à la colère d'une mère. 

Il sourit et lui baisa la main avant d'offrir son bras à Sally Le jeune couple se 

volatilisa, et sir George se tourna vers Kathleen. 

—

Kathleen, cela ne vous ennuie pas si j'emmène ma femme faire une petite 

promenade ? 

La lueur qui pétillait dans les yeux d'Anne montrait que les jeunes n'étaient pas 

les seuls à trouver l'ambiance excitante. Toutefois, elle hésita. 

—

Nous ne devrions pas laisser notre invitée seule. 

—

Allons donc, protesta Kathleen. Norois est là pour veiller sur moi. Ne vous 

inquiétez pas pour moi. Je vais écouter la musique, ouvrir grands mes yeux et 

bien m amuser. Allez, partez et prenez votre temps, ajouta-t-elle avec un geste de 

la main. 

Les Tuckwell s'éloignèrent. Quand ils reviendraient, le domino d'Anne serait 

certainement taché d'herbe, songea Kathleen. Était-ce pour cela qu'elle en avait 

choisi un vert? se demanda-t-elle en souriant. Kathleen se retourna. Le jardin 

l'appelait, l'incitait aux explorations. 

—

Norois, je crois que je vais aller me promener, moi aussi. Voulez-vous me 

suivre à distance, afin que personne ne voie que vous me surveillez ? 

Gêné, le valet répondit:

—

Une femme qui se promène seule donne l'impression qu'elle... qu'elle 

cherche un compagnon. 

—

Je resterai dans les allées éclairées. Et si quelqu'un essaie de 

m'importuner, vous serez là. 

11 inclina la tête, dissimulant mal sa réprobation. 

—

Très bien, madame. 

Elle s'élança d'un pas vif, comme si elle avait un but. Ainsi, on ne la prendrait 

pas pour une de ces languissantes dames de la nuit qui cherchaient un client. 

Malgré la présence de Norois derrière elle, elle éprouva une exaltante sensation de liberté. S1'était-elle jamais trouvée seule ainsi dans un lieu public? 

Sa stratégie sembla porter ses fruits. Bien que le domino écarlate attirât des 

regards intrigués, personne ne l'accosta. En sécurité derrière son masque, elle 

étudia les jardins et les convives. Sally avait raison, il y avait beaucoup de choses à voir, et elle les apprécia toutes. Le temple grec qui abritait l'orchestre était 

particulièrement splendide, avec ses arches et ses colonnes. 

Observer les noceurs était très distrayant. La plupart étaient manifestement 

d'honnêtes citoyens venus passer une bonne soirée. Une toge ne pouvait 

dissimuler un solide négociant, ni un domino transformer un fermier en prince. 

Bientôt, elle n'entendit plus l'orchestre qui jouait sous le kiosque près de l'entrée. 

Elle devait approcher de l'extrémité des jardins. 

Elle s'apprêtait à faire demi-tour lorsqu'elle atteignit un tertre dégagé où jouait un groupe de musiciens sur une estrade surmontée d'un auvent. En contrebas, des 

gens dansaient une danse folklorique, les hommes face aux femmes. Ils joignaient 

leurs mains, s'écartaient, se réunissaient de nouveau. 

Tandis que le dernier couple se prenait par la main et remontait la file de 

danseurs, elle s'arrêta et se mit à taper du pied en rythme avec la musique, en 

regrettant de ne pas avoir de cavalier. Son regard se posa alors sur un homme en 

domino noir qui se tenait à proximité des danseurs. Son regard masqué scrutait 

lentement la foule, réa-lisa-t-elle, à la façon d'un prédateur en quête d'une proie. 

Il pivota brusquement sur ses talons et s'éloigna avec une souplesse féline. Grand 

et bien charpenté, c'était le genre d'homme à éveiller tous les fantasmes. 

Sur une impulsion, elle s'engagea sur un chemin qui allait croiser le sien. Elle 

n'avait aucun talent pour le flirt, mais quel meilleur endroit pour s'y exercer 

qu'ici, où personne ne savait qui elle était ? 

Et peut-être voudrait-il danser... 
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Duncan franchit l'entrée de New Spring Gardens et s'arrêta, désorienté. Des 

années s'étaient écoulées depuis la dernière fois qu'il était venu ici, et il avait oublié à quel point cet endroit était animé les soirs d été. Le bal masqué avait 

attiré une véritable foule, et les jardins couvraient huit hectares de bois et de 

promenades. Par où diable commencer? 

Si vous ne parvenez pas à la démasquer, vous me décevrez beaucoup en tant que 

soupirant et Gardien. 

Avec un petit sourire, il se dirigea vers une niche qui renfermait un large lion en bois et ferma les yeux. Kath-leen était-elle à proximité? 

Oui. 

Il se remémora la disposition des lieux, avec leurs bosquets et leur entrelacs de 

chemins. Une fois son esprit apaisé, il perçut sa présence, telle une pulsation de 

lumière, vers l'extrémité des jardins. 

Espérant en avoir l'usage plus tard, il réserva une table pour deux et se remit en 

route. Il se réjouissait que le domino et le masque qu'il avait empruntés à Simon 

soient noirs. Ainsi, il attirait moins l'attention. 

Il utilisa ses yeux et son intuition pour scruter les personnes qu'il croisait. 

Kathleen étant venue avec des amis, il la trouverait probablement parmi un 

groupe. Elle ne serait sans doute pas costumée, se dit-il après réflexion, mais au 

moins masquée, et sous un domino. 

En s'approchant du fond des jardins, il découvrit un petit orchestre folklorique. 

Kathleen était très proche. Il en était certain. Les yeux plissés, il étudia les 

danseurs et les badauds. Cela pouvait-il être la gracieuse femme en domino bleu 

qui dansait avec le diablotin petit et replet? Non. Ou cette femme masquée assise 

sur un banc au milieu

d'un groupe d'amis? Non, ce g

este qu'elle faisait n'était pas un geste de Kathleen. 

Il continua de la chercher, mais sa proximité même l'empêchait d'obtenir une 

sensation plus nette que l'intime conviction qu'elle était là. Mais où ? 

Frustré, il traversa l'étendue de pelouse en direction d'une allée... et soudain, elle fut là. Bien qu'elle fût masquée et drapée de soie écarlate, il sut instantanément 

que c'était Kathleen. Sa haute silhouette solitaire se découpait dans la lueur 

d'une lanterne. 

Maintenant qu'il l'avait trouvée, il ne devait pas la faire fuir. De toutes ses forces, il s'obligea à maîtriser la passion qu'elle déchaînait en lui, jusqu'à ce que le 

brasier qui l'habitait ne soit plus qu'une petite flamme. 

Puis il créa un léger sortilège d'attraction, assez subtil pour ne pas affecter la 

volonté de la jeune femme, tout en excitant sa curiosité. S'il ne commettait pas de faux pas, cela lui laisserait le temps de piquer son intérêt. Et enfin, il atteindrait son but : éveiller les passions profondément enfouies en elle de manière à ce 

qu'elles suscitent de l'amour, et non la colère qui avait fusé la veille. 

Un accent français dissimulerait son intonation écossaise. Et il adopterait une 

démarche légèrement différente. En espérant que le pouvoir de sa belle ne serait 

pas assez puissant pour qu'elle le reconnaisse, il partit à sa conquête. 

Kathleen retint son souffle lorsque l'homme en noir se tourna vers elle. Malgré 

son masque, il lui sembla que son regard frappait son âme. Elle avait éprouvé la 

même sensation en rencontrant Ballister. Était-il possible que... 

Avant même que la pensée ne se forme dans son esprit, elle la rejeta. L'homme, 

qui s'avançait à présent vers elle, lui paraissait plus grand et plus massif encore que Ballister. Il confirma son jugement lorsqu'il lui dit, d'une voix grave enrichie par un accent français sensuel :

—

Voulez-vous danser, madame ? 

—

Volontiers, monsieur. 

L'aurait-elle voulu qu'elle n'aurait pas pu refuser. 

Il s'inclina avec grâce, lui prit la main et l'emmena au milieu des danseurs. Sous 

la pression de ses doigts, elle sentit sa peau la brûler malgré ses gants en 

chevreau. 

La plupart des danseurs riaient et bavardaient avec leur partenaire. L'homme en 

noir ne disait rien, mais son regard ne quitta pas un instant le Sien tandis qu'ils décrivaient les figures simples de la danse folklorique. Elle percevait la forme de ses membres à travers le domino, les mouvements contrôlés de ses longs muscles 

durs. Ils se rapprochaient et s'écartaient, tournaient et virevoltaient en cadence, et elle se sentait presque douloureusement vivante, tel un tendre bourgeon 

menacé par un coup de gel tardif. Elle essaya de se convaincre qu'elle n'était 

excitée que par le fait de danser avec un inconnu, mais sans succès. Il y avait 

chez cet homme une force qui l'hypnotisait. 

Elle aperçut Norois en retrait. Le valet l'avait vue accepter de bonne grâce 

l'invitation de l'homme en noir et, assis sur un banc, il la suivait discrètement des yeux. Elle était soulagée de se sentir protégée, mais ne percevait aucune menace 

émanant de l'inconnu. Du moins, aucune menace indésirable. 

La musique s'arrêta, et le chanteur du groupe annonça que les musiciens 

faisaient une courte pause. Sans un mot, l'homme en noir offrit son bras à 

Kathleen. Elle glissa la main au creux de son coude en se demandant où il allait 

l'emmener. Malgré le charme de cet inconnu, elle n'était pas disposée à batifoler 

dans les buissons avec lui. 

—

Accepteriez-vous de prendre un rafraîchissement en ma compagnie, 

madame ? 

—

Avec plaisir. 

Elle étudia ses lèvres et son menton, la seule partie de son visage visible sous le masque. Une mâchoire forte. Familière ? Difficile à dire. Elle repensa à Ballister. 

Mais la présence de Ballister la mettait sur ses gardes, alors que cet inconnu 

l'attirait aussi sûrement qu'une aiguille une magnétite. 

— Êtes-vous venue seule, madame ? demanda-t-il tandis qu'ils revenaient vers le 

centre des jardins. 

Malgré la foule, elle avait l'impression qu'ils étaient seuls au milieu d'une bulle. 

— Je suis avec un groupe d'amis, et un valet me surveille en ce moment même. 

Elle entendit un sourire dans sa voix de velours lorsqu'il répondit:

—

Madame, les anges vous protégeront toujours, où que vous alliez. 

Pourquoi l'accent français était-il si érotique ? Elle était presque étourdie par 

l'attirance qu'il exerçait sur elle. Elle rêvait de passer les mains sur son corps, de sentir les muscles sous son domino, de toucher ses lèvres... Elle inspira 

profondément. 

—

Êtes-vous un ange ou un démon, monsieur? 

—

Je ne suis qu'un homme. Un homme transporté par la beauté. 

Elle éclata de rire. 

—

Vous exagérez, monsieur le flatteur. Je pourrais être la femme là plus laide 

de la terre que vous ne sauriez vous en rendre compte, avec mon accoutrement. 

—

La beauté se voit, même déguisée. 

Il posa la main sur la sienne. 

—

Il y a de la beauté dans votre maintien et votre démarche, et dans la courbe 

de votre bras. De la beauté dans votre voix douce, qui apaise et excite en même 

temps. 

Il caressa délicatement sa gorge du dos de la main, et elle fut parcourue d'un 

frisson. 

—

Vous êtes une symphonie de grâce. Voir votre visage et votre silhouette ne 

pourrait que rehausser tout cela. 

Ses compliments la laissèrent muette. Elle avait voulu apprendre à flirter, mais 

elle avait devant elle le champion du monde de la séduction. 

—

Vous sauriez faire descendre un ange du paradis pour écouter vos beaux 

propos, monsieur. Je ne sais comment y répondre. Je n'ai même pas un éventail 

pour taper sur votre main insolente. 

Il rit, d'un rire profond et sensuel. 

—

Je me réjouis que vous ne possédiez pas cette arme redoutable. 

Contentons-nous de savourer la magie de la nuit, si vous le voulez bien. 

Elle se demanda s'il comptait la séduire. Les fourrés bruissaient de couples 

fripons, mais même un Français à la parole facile ne pouvait espérer entraîner 

dans un buisson une femme qu'il venait tout juste de rencontrer A moins que le 

domino écarlate ne l'ait illusionné ? Non, il ne lui faisait pas d'avances 

inconvenantes. Son attitude était celle d'un gendeman, tendre et attentionnée. 

Il la conduisit dans une grotte renfermant une fontaine. Des lampes colorées 

illuminaient une statue de femme nue autour de laquelle s'enroulait un serpent. 

De l'eau jaillissait de la gueule du reptile. 

—

Ce décor peut être jugé de mauvais goût par une personne blasée, ou 

délicieux par une personne enthousiaste. 

Il cueillit de l'eau dans le bassin et la laissa couler entre ses doigts. Les 

gouttelettes étincelèrent dans la lumière. 

—

Laquelle êtes-vous, madame ? 

—

C'est la première fois que je viens à New Spring Gar-dens, aussi ai-je décidé 

de tout trouver délicieux. Cette statue est sans doute vulgaire à la lumière du 

jour, mais  de nuit, elle exalte l'imagination. 

—

Je viens de découvrir en vous de nouvelles beautés, dit-il doucement. Celles 

de l'esprit. 

—

Il est heureux que nous soyons masqués, monsieur, sans quoi vous sauriez 

que je suis très ordinaire. La réa- I lité n'est jamais à la hauteur de l'illusion. 

—

Je me vois obligé de vous contredire, belle dame en I rouge. 

Il lui prit le bras et la ramena vers l'allée principale. 

—

Les illusions sont aussi arachnéennes que les nuages I et ne recèlent pas 

plus de satisfaction, tandis que la réa- I lité peut être une flamme dévorante. 

Avec une pointe d'ironie amusée, il ajouta :

—

Mais je me réjouis que vous gardiez vos illusions sur I moi : je ne prétends 

pas être ordinaire. Peut-être vaudrait-il mieux que je le sois. 

—

Non, affirma-t-elle. Même masqué, vous êtes extraordinaire. Attirant. 

Énigmatique. Un magicien des mots. Un tisseur de rêves. 

— Dans ce cas, ne nous démasquons jamais, madame, car je ne saurais 

conserver auprès de vous un tel prestige. 

Us croisèrent un groupe de jeunes gens ivres, volubiles et bruyants. Subtilement, 

l'homme en noir se déplaça de façon à se trouver entre elle et les noceurs, et elle vit qu'il les observait attentivement jusqu'à ce qu'ils se soient éloignés. Pour un inconnu, il se montrait très prévenant. 

Ils rejoignirent l'espace réservé aux tables. Celle des TuckweÙ était encore vide. 

Elle s'apprêtait à suggérer qu'ils s'y installent lorsque l'homme en noir la 

conduisit vers une autre table, qu'il avait dû réserver. Avait-il eu l'intention, en venant ici, de cueillir la première femme solitaire qui accepterait de le suivre? Il ne manquait pas de confiance en lui, se dit-elle, amusée. 

—

Votre accent est français. Vivez-vous à Londres, maintenant ? 

—

Non, madame. 

Il s'assit à côté d'elle, assez près pour la toucher, mais sans même l'effleurer. 

—

Je ne suis qu'en visite dans votre grande ville. 

Kathleen éprouva aussitôt une pointe de regret et s'en

voulut. Elle avait rencontré un homme séduisant dont elle ne connaissait ni le 

visage ni le nom, et elle pensait déjà à l'avenir ! La seule réalité entre eux était ce flirt éphémère. Elle devait l'accepter et se contenter de savourer une situation 

trop exaltante pour être réelle. S'ils se démasquaient, l'excitation serait moindre. 

L'homme en noir murmura quelque chose au serveur, et un assortiment de 

boissons et de mets leur fut presque aussitôt servi. Kathleen examina avec intérêt 

le plat de jambon. 

—

Ces tranches sont d'une finesse qui les rend transparentes. Quelle habile 

découpe ! 

L'homme prit une fragile tranche de jambon et l'enroula tel un cylindre. 

—

C'est une merveille, en effet, mais les portions sont destinées à exciter 

l'appétit plutôt qu'à le combler. 

Il porta la tranche aux lèvres de Kathleen. Elle ouvrit la bouche et prit le 

morceau. La tranche succulente et salée sur sa langue lui fit l'effet d'un baiser. 

Elle se sentait délicieusement friponne. 

—

L'excitation et le plaisir anticipé sont indéniablement la meilleure partie du 

repas, dit-elle. Et du flirt. 

Elle s'apprêtait à prendre une tranche pour la lui donner, mais il lui saisit la 

main. Sans la quitter des yeux, il retourna lentement le gant de la jeune femme. 

Ses doigts chauds firent courir de nouveaux frissons dans le corps de Kathleen. 

Quand son poignet fut découvert, il se pencha pour embrasser l'endroit où battait 

son pouls. 

—

Le plaisir réside à la fois dans le désir et sa satisfaction, madame, 

chuchota-t-il. 

Elle libéra sa main, le cœur battant. Elle n'aurait jamais imaginé pouvoir 

éprouver un tel émoi. 

—

Vous devrez vous contenter du premier. 1 lui sourit. 

—

Votre compagnie me satisfait profondément. Je ne demande pas davantage 

à cette nuit. 

—

Et il n'y aura pas de lendemain. 

Elle essayait de parler d'un ton détaché, mais déjà, la perspective de son départ 

la consternait. 

Délicatement, il lui ôta son gant, un doigt après l'autre. 

—

Il y a toujours un lendemain, même si nous ignorons comment il se 

présentera. 

Le gant glissa, et il embrassa le creux de sa paume. Kathleen ressentit alors un 

désir aussi ardent qu'enivrant. Instinctivement, elle tendit la main vers son 

menton et toucha sa peau chaude et ferme. A ce contact, il prit une profonde 

inspiration. Elle laissa descendre sa main sur sa gorge, absurdement heureuse de 

pouvoir l'émouvoir aussi puissamment qu'il l'émouvait. 

Pour entretenir son avantage, elle retira son deuxième gant et enroula une 

tranche de jambon qu'elle offrit à son compagnon. Il la prit, effleurant des dents 

le bout de ses doigts. Elle retint son souffle. Elle aurait dû se douter qu'il était plus fort qu'elle à ce petit jeu. Mais ici, personne ne serait perdant. 

Il lui offrit une gorgée de vin, puis tourna le verre pour boire à l'endroit où elle avait posé ses lèvres, sans détacher son regard d'elle. Derrière le masque, ses 

yeux semblaient clairs, mais les mèches de cheveux qui dansaient autour de son 

visage étaient noires. 

—

Ah, madame, comment pouvez-vous vous imaginer ordinaire? 

Elle rit doucement, ivre de sensualité. 

—

Je suis ordinaire, mais cette nuit ne l'est pas. 

Il lui offrit une bouchée en pâte d'amande. Elle la prit, sentit la gourmandise 

fondre sur sa langue. Il en plaça une autre entre ses dents et se pencha, l'invitant à se servir. 

Quand elle s'approcha, il gémit et la prit par la taille. Le cœur tambourinant, elle cueillit la friandise sur ses lèvres, ferma les yeux, huma le goût du vin sur sa 

bouche toute proche. Elle y appuya la sienne, et pendant un bref instant, connut 

une extase absolue. 

Cet instant se fracassa brusquement en un kaléidoscope d'images. 

Feu, sang, mort! Maisons dévorées par les flammes, enfants hurlant et 

trébuchant sur des cadavres... 

Un cri lui échappa et elle le repoussa, l'esprit ravagé par l'horreur. La passion et le danger étaient inextricablement liés à cet homme. 

C'est alors qu'elle sut qui il était. Elle lui arracha son masque et contempla le 

visage familier en se maudissant d'avoir été assez sotte pour se laisser duper. 

—

Maudit soyez-vous, Ballister ! Comment osez-vous ? 

Il tressaillit, puis dit calmement :

—

J'avais besoin de plus de temps avec vous, Kathleen. Depuis le début, je 

vous fais peur. En partie, sans doute, à cause de ma réputation. J'espérais que si 

vous aviez l'occasion de me voir autrement qu'en Seigneur du Tonnerre, vous 

pourriez vous détendre et sentir ce qu'il y a entre nous, au lieu de me fuir. 

Il posa sur les siennes les mains chaudes et fortes qu'elle avait trouvées si 

séduisantes. 

—

Maintenant que nous avons passé une heure ensemble, pouvez-vous nier 

cette attirance ? 

Non, et elle ne pouvait pas nier non plus les visions atroces qu'avait suscitées son baiser. Bouleversée, elle s'écarta vivement et se leva. 

—

Ne m'approchez plus jamais, lança-t-elle d'une voix blanche. Plus jamais, 

vous m'entendez ? 

Elle jeta le masque de Ballister par terre et s'éloigna rapidement, malgré ses 

jambes qui menaçaient de se dérober sous elle. En rejoignant la promenade, elle 

entendit qu'on l'appelait. 

—

Kathleen ? Que se passe-t-il ? 

C'était Anne Tuckwell, accompagnée de son mari. Au même moment, Norois 

apparut. 

—

Madame, êtes-vous blessée ? 

—

Non, non... seulement contrariée. 

Kathleen se jeta avec gratitude dans les bras maternels d'Anne. Elle eut soudain 

très envie d'être auprès de lady Bethany. Elle l'aiderait à comprendre ce qui 

venait de se produire. Bataillant pour retrouver une contenance, elle dit:

—

Il faut que je rentre, mais vous n'avez pas besoin de partir. Si vous voulez 

juste m'accompagner jusqu'au fleuve, je louerai un bateau et... 

—

Allons donc, Norois et moi allons vous ramener George, attendez à notre 

table que Sally et William reviennent. 

Un bras protecteur autour de la taille de Kathleen, Anne se tourna vers le 

débarcadère. 

—

Voulez-vous en parler ? 

—

C'est... sans grande importance. Excepté pour moi. Je crois que je ne suis 

pas faite pour les aventures. 

En se retournant, elle vit la silhouette sombre de Bal-lister debout devant la 

table. Même à cette distance, elle devina sa tension et sut qu'il prenait sur lui 

pour résister à l'impulsion de la suivre. 

Il existait entre eux une attirance indéniable. Malgré les horreurs de ses visions, elle rêvait de retourner dans ses bras. Lui aurait-il jeté un sort? Jamais elle 

n'avait éprouvé auparavant une envie aussi irrésistible. 

Délibérément, elle se détourna. Mystérieux et ténébreux, Ballister était l'homme 

le plus fascinant qu'elle eût jamais rencontré. Et elle venait de comprendre qu'il 

était encore plus effrayant qu'elle ne l'avait imaginé. 

Duncan, la gorge nouée, regarda Kathleen s'élancer vers ses amis. Il aurait sans 

doute dû s'estimer heureux qu'elle ne lui envoie pas les deux hommes. Mais peut-

être craignait-elle qu'un mage ne nuise à ses amis. 

En partant, elle jeta un coup d'oeil dans sa direction. Son regard était implacable. 

Puis elle disparut. Il ramassa le masque. Elle le lui avait arraché avec une telle 

force qu'elle avait brisé un des cordons. Hébété, il retira son domino et le plia 

autour du masque. Maintenant que ses espoirs étaient anéantis, inutile de 

poursuivre la mascarade. 

Il laissa tomber quelques pièces sur la table et s'en alla. Pourquoi ce baiser avait-il rompu le charme ? Il était prêt à jurer qu'elle désirait cette étreinte autant que lui. Ce n était pas seulement sa supercherie qui l'avait heurtée. Il avait vu sa peur quand elle avait prononcé son nom et s'était enfuie. Comment pouvait-elle penser 

qu'il lui voulait du mal? 

Ce baiser le hanterait éternellement. 

De retour à Falconer House, il trouva la porte du salon ouverte. Assis dans un 

fauteuil devant la cheminée, Simon leva les yeux et lui fit signe d'entrer. 

—

Viens boire un cognac et raconte-moi ta soirée. 

Duncan grimaça et obéit. Il posa le domino et le masque

sur une table, accepta un verre et s'assit sur le fauteuil qui faisait face à celui de son ami et hôte. Il avala une gorgée, puis une autre, heureux de la brûlure de 

l'alcool qui le tirait de son engourdissement. 

—

Un désastre. Il est temps que je rentre en Écosse. 

Simon fronça les sourcils. 

—

Sans Kathleen ? Je te croyais déterminé à conquérir son cœur à n'importe 

quel prix. 

Avec un rire amer, Duncan répondit :

—

J'ai tout gâché. 

Il lui raconta succinctement les événements de la soirée et leur issue 

catastrophique. 

—

Elle ne me pardonnera pas de l'avoir leurrée. J'en suis certain. 

—

C'est possible, mais vous n'en avez pas fini l'un avec l'autre. Si ce baiser a 

déclenché une explosion, cela prouve qu'il existe une incroyable énergie entre 

vous deux. Vous êtes semblables aux pôles opposés d'un aimant, inexorablement 

attirés l'un par l'autre. 

Simon ferma les yeux et fronça les sourcils. 

—

Lorsque je vous imagine ensemble, je sens une force semblable à celle 

d'une ville en feu. Le destin vous réunira, je te le garantis. 

Duncan se frotta les tempes. Après cette désastreuse soirée, il n'aurait su dire si la prédiction de Simon était une source d'espoir... ou une menace. 
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Kathleen parvint à recouvrer un semblant de calme pendant le trajet en bateau 

qui la ramenait à Richmond. Arrivée chez lady Bethany, elle remercia Anne et 

Norois en leur assurant que tout allait bien. 

Lady Bethany, elle, ne fut pas dupe. Elle attendit qu'ellès soient seules pour 

déclarer:

—

On dirait que tu as vu ton propre fantôme, ma chérie. 

Kathieen se laissa tomber dans un fauteuil en tremblant et fut heureuse 

qu'Athena saute sur ses genoux. Le ronronnement de la chatte l'aida à garder 

une voix égale pour décrire sa rencontre avec Ballister, leur baiser et ses visions d'apocalypse. Elle termina en demandant:

—

Est-il mauvais, Bethany ? 

—

Pas du tout, mais des hommes de bien peuvent causer le mal sans le 

vouloir. 

Troublée, la vieille dame se leva. 

—

Mets-toi au lit. Je vais te préparer une potion qui t'aidera à dormir. 

Connaissant les compétences de son amie, Kathieen demanda :

—

Est-elle plus forte qu'un somnifère ? 

—

Je vais utiliser un remède qui te calmera assez pour que je puisse 

t'interroger sans te contrarier. J'ai besoin d'en savoir plus sur ces visions. 

Kathieen avait besoin d'en savoir plus, elle aussi. Elle alla dans sa chambre et 

troqua corset et jupons contre une chemise de nuit en batiste. Elle se brossa les 

cheveux et les nattait pour la nuit quand lady Bethany apparut avec une timbale 

en argent fumante. Kathieen noua un ruban au bout de sa natte et but une 

gorgée de la boisson épicée, qui sentait le lait chaud et le vin. 

La chaleur de la potion la pénétra doucement, soulageant les tensions qui 

nouaient son corps depuis ce bouleversant baiser. 

—

Je ne comprends pas comment j'ai pu ne pas reconnaître Ballister. Croyez-

vous qu'il m'ait jeté un sortilège pour me duper? 

—

Si c'était le cas, j'en constaterais des traces autour de toi. Je pense qu'il a 

pu user d'un léger charme de séduction, juste assez pour que tu surmontes ta 

réticence à danser avec un inconnu. Puisque tu as ressenti attirance et méfiance 

depuis que tu le connais, il a simplement dissimulé la partie de sa nature qui 

t'alarmait, puis a déguisé son apparence à l'aide d'un simple costume et d'un 

accent. 

Quels qu'aient été les artifices qu'il avait employés, cela avait été très efficace. 

Kathleen se rappela les premiers instants d'extase au moment du baiser et 

ressentit une vague de chaleur aussitôt suivie d'une rage glacée. 

—

C'était pervers d'utiliser son pouvoir pour me tromper. 

—

Je doute qu'il en ait eu besoin. Tu étais mûre et prête, ma fille. Il ne te 

fallait qu'un prétexte pour ne pas reconnaître lord Ballister. 

La voix de Bethany était légèrement acerbe. 

—

Finis la potion et allonge-toi sur ton lit. Dès que tu te sentiras bien, je 

verrai ce dont tu te souviens. 

Kathleen obéit, heureuse de se laisser tomber sur le matelas de plumes. Bethany 

remonta les couvertures et éteignit toutes les lampes, sauf une. Puis elle s'assit à son chevet et commença à lui poser des questions sur la soirée. 

Les bras autour d'Athena, Kathleen lui raconta longuement la façon dont elle 

avait rencontré Ballister, la danse, leur conversation, leur souper. Elle 

n'éprouvait ni colère ni embarras. Elle se sentait détachée, comme si elle se tenait à l'extérieur de son corps et observait les actes d'une autre. 

—

Au moment de cette vision de désastre, as-tu vu Ballister commettre un 

acte de violence ? demanda Bethany quand elle en arriva au baiser. 

Même la potion ne pouvait effacer le souvenir de l'horreur, mais au moins, 

Kathleen voyait maintenant les images avec calme. 

—

II... il tenait une épée. La poignée était en laiton ou en or, je crois. Mais je 

ne l'ai vu frapper personne. 

—

Très bien, murmura Bèthany. Tu as vu du feu. Qu'est-ce qui brûlait ? 

—

D'abord une maison. Elle était rustique et solitaire en pierre sèche, avec un 

toit de chaume. Je... C'était en Écosse, je crois. Puis j'ai vu brûler des villages, et enfin, une grande ville. 

L'affolement menaça de la submerger de nouveau, et elle serra le rebord du 

couvre-lit. 

—

La femme trébuche et tombe, son enfant se met à crier. Les flammes se 

referment sur elle, elle ne peut s'échapper. Des tisons tombent sur sa robe... 

Bethany lui prit les mains, l'arrachant à sa vision. 

—

Ces images ne montrent pas nécessairement de vrais incendies. Je crois 

que ce sont les symboles d'une catastrophe à l'ampleur croissante. Quelles autres 

images vois-tu? 

Kathleen prit une profonde inspiration et s'obligea à se détendre. 

—

Il y a... Je pense que cela doit être un champ de bataille. Je vois des corps 

partout. Certains sont vêtus de manteaux rouge vif, d'autres de... costumes des 

High-lands, il me semble. C'est le crépuscule, tout est calme, hormis les... les 

vautours et... Ô mon Dieu, ce chien a un bras coupé dans la gueule ! 

Elle eut un haut-le-cœur. Une fois de plus, la main de Bethany la ramena dans 

sa chambre douillette. 

—

Le fait que tu aies eu ces visions au moment où vous vous êtes embrassés 

signifie que Ballister est impliqué d'une façon ou d'une autre dans ce désastre. 

De quelle manière, d'après toi ? 

Kathleen s'efforça de se calmer et attendit qu'une réponse prenne forme dans son 

esprit. 

—

Il n'en est pas l'instigateur, mais plutôt... comme une étincelle sur du petit 

bois sec. 

Elle tourna la tête vers sa belle-sœur. 

—

Son pouvoir est tel qu'il a débordé dans mon esprit. Pour la première fois, je 

suis heureuse de ne pas en posséder moi-même. Croyez-vous que j'aie eu 

d'authentiques visions ? 

Bethany fronça les sourcils. 

—

Je pense que tu as vu des futurs possibles. Ces horreurs ne se produiront 

pas forcément toutes. 

Kathleen repensa au feu qui consumait la mère éplo-rée et son enfant et 

frissonna. 

—

Mais certaines, oui ? 

—

Le champ de bataille... Tu sais qu'on craint un sou-Jèvement jacobite. S'il 

se produit, la rébellion pourrait conduire à une nouvelle guerre civile. Et à des 

affrontements sanglants. 

Bethany poussa un lourd soupir. 

—

Ballister est-il jacobite ? Je croyais que tous les Gardiens soutenaient la 

maison de Hanovre, qui a apporté au pays la paix et la prospérité. 

—

Tu as tout à fait raison. Ballister n'est pas jacobite, mais il est écossais. En 

temps de guerre, qui sait ce qui peut se passer? C'est un homme d'une grande 

puissance. Il a le potentiel de causer de grands dégâts. 

—

J'ai donc raison de l'éviter. 

—

Peut-être. Peut-être pas. Ce n'est pas si simple. 

Bethany se leva et déposa un baiser sur le front de Kathleen. 

—

Dors, ma chérie. Nous reparlerons de tout cela demain matin. 

Kathleen hésita, puis elle posa une question. 

—

A votre avis, ces visions signifient-elles que je suis en train d'acquérir un 

pouvoir? 

Bethany réfléchit un instant. 

—

J'aimerais te répondre oui, mais à la vérité, je n'en sais rien. Il arrive qu'un 

talent latent finisse par se manifester, mais l'explication la plus plausible est que le pouvoir de Ballister et l'intensité de votre relation ont imprégné ton esprit 

d'images liées à lui. 

Kathleen soupira. 

—

Je me disais bien que c'était trop beau, de me voir soudain transformée en 

mage... 

Après le départ de Bethany, Kathleen se tourna sur le côté et se blottit contre 

Athena en se promettant de ne pas rêver aux moments exaltants et sensuels 

qu'elle avait passés avec l'homme au domino noir avant de découvrir son identité. 

Pourtant, elle rêva. Et dans la nuit, le manque la rongea- • ^^wBWEli' 

Bethany contempla son lit avec un soupir d'envie avant de se diriger vers son 

bureau. Elle avait choisi cette pièce claire et spacieuse à cause de son exposition au sud. Le soleil réchauffait ses vieux os. Mais à cette heure, elle n'y trouverait aucune chaleur. 

Elle tourna le bouton et entra. La porte n'était jamais fermée à clé. Elle était 

ensorcelée et ne s'ouvrait que sous la main de lady Bethany, de Kathleen ou de la 

domestique qui était l'amie et la compagne de Bethany depuis sa plus tendre 

enfance. Elle se serait ouverte pour son frère ou son mari s'ils avaient encore été en vie. À présent, seules des femmes pénétraient dans cette chambre des 

mystères. 

Un courant d'air fit frémir la lumière de la lampe qui éclairait les livres et le 

matériel de son laboratoire magique. Des fagots d'herbes aromatiques en train de 

sécher étaient accrochés dans un coin, et une grande armoire renfermait les 

éprouvettes et les outils qu'elle utilisait pour concocter ses potions. Elle aimait à penser qu'au fil des années, elle avait créé un travail original qui serait précieux aux Gardiens à venir. 

Des bûches attendaient dans la cheminée, et elle claqua des doigts pour qu'elles 

s'embrasent. La chaleur du feu ne suffirait pas à chasser le froid qui s'était 

emparé d'elle à l'écoute des visions de Kathleen, mais il apaiserait son corps 

fatigué. 

Elle s'installa devant le bureau et sortit un coffret en ébène du tiroir inférieur. 

Elle souleva le couvercle, révélant une sphère en quartz d'environ dix centimètres 

de diamètre. 

Il existait neuf sphères identiques, une pour chaque membre du Conseil des 

Gardiens. Siéger au Conseil requérait maturité, sagesse, et l'aptitude à utiliser 

une de ces sphères. Rares étaient les Gardiens à posséder ce don. Son frère, 

Emery, avait eu autant de pouvoir qu'elle, mais il ne parvenait pas à 

communiquer clairement à travers la sphère, or la communication était 

fondamentale pour préserver l'harmonie des Familles. 

Elle contempla d'un œil distrait les reliefs à l'intérieur de la pierre translucide tandis qu'elle la réchauffait entre ses mains pour en réveiller l'énergie. Les 

sphères parlantes avaient été créées par lady Sybil Harlowe, une de ses aïeules et 

l'un des plus grands mages du XVIe siècle. Encore maintenant, Bethany sentait 

le pouvoir de lady Sybil, ainsi que les traces de chacun des membres du Conseil 

qui avait utilisé la sphère depuis. 

Le dernier avant elle avait été son père. La légende de la famille disait qu'à l'âge de trois ans, Bethany avait découvert le globe et s'était lancée dans une 

conversation tout à fait sérieuse avec le chef du Conseil, médusé, qui à l'époque 

se trouvait à Newcastle. 

Ce soir-là, elle était impatiente de discuter avec un autre membre du Conseil, 

mais la plupart devaient dormir, à cette heure tardive. Qui pouvait n'être pas 

encore couché ? Ah, Jasper Polmarric, le plus vieux mage des Familles de 

Cornouailles. C'était une créature de la nuit, comme elle. 

La sphère vibrait de pouvoir, à présent. Bethany visualisa sept des huit autres 

membres du Conseil et envoya son message. 

Je convoque le Conseil pour une affaire d'une grande urgence. À midi 

aujourd'hui. 

Elle formula sa requête de façon à ce qu'elle ne soit remarquée par les 

destinataires qu'à leur réveil. Sous son injonction, ils iraient voir leur sphère le lendemain matin. En la touchant, ils recevraient l'intégralité du message. 

Elle n'avait pas besoin d'utiliser son nom. Chaque membre du Conseil possédait 

une empreinte énergétique aussi reconnaissable qu'une voix. Ceux qui vivaient 

dans la région londonienne viendraient chez elle. Les membres plus éloignés 

communiqueraient par l'intermédiaire de la sphère. 

À Jasper Polmarric, elle envoya un appel plus immédiat. 

Êtes-vous disponible pour parler? 

S'il était réveillé, elle aurait vite de ses nouvelles. 

Quelques minutes plus tard, elle sentit se former les mots dans son esprit, avec 

l'humour pince-sans-rire propre à Jasper. 

Vous mijotez une bêtise, ma chère Bethany ? Ou êtes-vous insomniaque ? 

Elle lui laissa percevoir sa fatigue et son anxiété. Si seulement c'était vrai, Jasper! 

Vous savez que tous les mages de Grande-Bretagne ont perçu la menace d'un 

cataclysme ? Il est imminent, et quand il se déclarera, le pays tout entier sera 

ébranlé jusque dans ses fondations. 

Kathleen se réveilla étonnamment reposée. Elle se demanda si Bethany 

accepterait de lui révéler la recette de sa potion. Si sa préparation ne nécessitait aucune magie, elle pourrait la confectionner elle-même. 

Elle se leva et éprouva un pincement de culpabilité en voyant que le soleil était 

déjà haut dans le ciel : il devait être midi. Rien d'étonnant à ce qu'elle se sente en forme ! 

Elle fit sa toilette et sonna la femme de chambre, Molly, qui apparut avec un 

plateau de petit déjeuner - chez lady Bethany, le service était réglé comme du 

papier à musique. Kathleen se versa une tasse de chocolat chaud. 

—

Savez-vous si lady Bethany est disponible pour se joindre à moi ? 

J'aimerais bien lui parler. 

Molly secoua la tête. 

—

Madame a de la compagnie et ne peut être dérangée. 

Kathleen haussa les sourcils. C'était généralement pour des affaires liées aux 

Gardiens que Bethany demandait à ne pas être dérangée. Tant pis. Elles 

discuteraient plus tard. 

Kathleen s'installa ensuite à son bureau pour déchiffrer un journal vieux de deux 

cents ans renfermant quantité de sortilèges et de recettes et rédigé dans un code 

qu'elle avait mis longtemps à décrypter. 

Absorbée par son travail, elle sursauta en entendant Molly annoncer :

— Lady Bethany aimerait que vous la rejoigniez dans le petit salon, madame. 

Kathleen cligna des yeux et constata d'un coup d'oeil à la pendule que trois 

heures s'étaient écoulées depuis son petit déjeuner. C'était une bien étrange 

journée, en vérité. Elle se leva et s'étira, heureuse de la diversion. — Merci, Molly. 

Je descends tout de suite. Kathleen frappa légèrement à la porte du salon pour 

avertir Bethany de son arrivée et entra. Dès qu'elle mit un

pied à l'intérieur, la surprise la saisit- Elle venait de péné» trer dans une réunion plénière du Conseil des Gardiens, et l'énergie qui vibrait dans la pièce était si 

tangible qu'une pierre l'aurait remarquée. 

Tous les membres du Conseil conservaient une maison dans les environs de 

Londres, et à tout moment, au moins quatre ou cinq d'entre eux y résidaient. Ce 

n'était pas une coïncidence : ils veillaient à ce que tous ne s'éloignent pas en 

même temps. En cas d'événement important, LondÎres constituait le carrefour de 

la Grande-Bretagne, et si une intervention des Gardiens se révélait nécessaire, il 

n'y avait pas de temps perdu. 

La réunion incluait Bethany et quatre autres membres du Conseil. Ils étaient 

assis autour de la table ronde qui servait habituellement aux jeux de cartes. 

Devinant que cette réunion concernait Ballister, voire elle-même, Kath-leen fit 

une profonde révérence. 

—

Bonjour. En quoi puis-je vous être utile ? 

Peut-être voulaient-ils qu'elle prenne des notes ou écrive

une lettre, car elle avait une belle plume. Mais elle doutait que ce soit si simple. 

—

Prends place, je t'en prie, lui dit gravement Bethany. Tu connais tous mes 

pairs, n'est-ce pas ? 

Kathleen s'assit sur une chaise, en retrait. S'installer à la table des grands mages aurait été présomptueux. 

Jasper Polmarric, un homme petit et chauve qui était un ami personnel de 

Bethany, se tourna face à elle. 

—

Vous savez que cette réunion a été organisée à cause de vous et de 

Ballister. 

Kathleen hocha la tête. 

—

Il n'a rien fait qui mérite un châtiment, monsieur. C'est moi qui ai manqué 

de décence. 

Polmarric fit un geste impatient. 

—

Nous ne nous soucions pas de deux jeunes gens qui échangent un baiser 

dans un bal en plein air. Mais parfois, un événement qui paraît anodin est 

comme le fil qui, si on tire dessus, dénoue toute une tapisserie. Ce baiser n'était pas un simple baiser. 

Kathleen sentit ses joues devenir cramoisies. Elle aurait préféré que sa vie privée ne devienne pas une affaire d'État. Mais Polmarric avait raison, elle le savait. 

—

Je te l'ai dit hier soir, intervint Bethany, tous les grands mages s'inquiètent 

de l'évolution de la situation, mais l'avenir reste malheureusement insaisissable... 

Bethany effleura son miroir divinatoire, posé sur la table devant elle. 

—

Jusqu'à présent. J'ai décrit tes visions, puis nous avons réuni nos esprits. 

Lady Sterling, une grande femme aux cheveux blonds striés de fils d'argent, 

demanda :

—

Connaissez-vous la procédure, lady Brecon ? 

Kathleen remarqua que la paume de lady Sterling était

fermement courbée autour de sa sphère parlante. C'était par ce contact que les 

membres absents «entendaient» Kathleen. Tout ce qu'elle disait transitait par lady 

Sterling, qui avait le don de communication le plus puissant du Conseil. 

—

Je crois que l'on pose une question et que chacun est encouragé à exprimer 

ses idées. Plusieurs mages puissants mettant en commun leur intuition et leurs 

réflexions obtiennent une vision plus pénétrante du sujet. 

Bethany hocha la tête. 

—

Souvent, ces sessions débouchent sur des conclusions inattendues. La 

situation politique actuelle devient critique. Si nous voulons exercer une 

influence sur son issue, nous devons agir immédiatement. 

Elle capta le regard de Kathleen. Ses yeux étincelaient du pouvoir des Gardiens. 

— C'est pourquoi nous souhaitons que tu épouses lord Ballister. 
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—

Vous voulez que je fasse quoi ? 

La voix de Kathleen produisit un petit couinement inélégant. 

—

Je n'épouserai pas un Écossais barbare ! 

—

Ils ne sont pas si barbares que cela, déclara sèchement sir Ian Macleod, le 

doyen des Gardiens écossais. 

—

Pardonnez-moi, sir Ian, je ne voulais pas vous offenser. 

Kathleen examina les membres du Conseil les uns après les autres. Ce n'était pas 

une plaisanterie: ils l'observaient tels des chats guettant une souris. 

—

Duncan Macrae est un mage puissant. Un jour, il siégera peut-être à ce 

Conseil. S'il représente un danger pour la stabilité de la nation, que pourrai-je y faire ? L'assassiner s'il tourne mal ? 

Bethany émit un claquement de langue. 

—

Ne dis pas une chose pareille, même pour plaisanter, Kathleen ! Duncan 

est un homme talentueux et intègre qui a un profond respect pour nos traditions. 

Mais les circonstances pourraient inciter n'importe lequel d'entre nous à se 

détourner du droit chemin. 

—

Les Écossais ont du mal à résister à l'appel de la liberté, observa sir Ian. Si 

je ne me souvenais pas du soulèvement de 1715, je serais moi-même tenté de me 

battre pour l'indépendance de l'Écosse. Cet Acte d'union qui a réuni les 

parlements et les couronnes d'Angleterre et d'Écosse... 

Il secoua la tête, la mine renfrognée. 

—

D est d'une injustice criante. 

Ses mots surprirent Kathleen, mais lui firent comprendre à quel point une 

rébellion jacobite pouvait troub1er les Gardiens écossais. Si même sir Ian était 

tenté par le chant des sirènes de l'indépendance, alors Duncan était vulnérable, 

lui aussi. 

—

Te souviens-tu de ce que je t'ai dit hier soir? demanda lady Bethany. 

Ballister est capable de nuire, mais il a aussi le potentiel de faire le bien. Notre peuple n'est pas nombreux, Kathleen. Nous ne pouvons nous permettre de perdre 

l'un des meilleurs de notre génération. Nous pensons que tu saurais l'empêcher 

de tomber du mauvais côté. Vous êtes profondément liés, tous les deux. Mariée à 

lui, tu exercerais une grande influence sur ses actes. 

Les yeux de la vieille dame pétillèrent. 

—

Et puis... l'épouser ne serait pas un calvaire. Hugh Owens, un parent 

éloigné de Kathleçn, fit un

signe, et une balance avec ses poids en argent surgit soudain sur la table. 

Kathleen retint son souffle. Cette balance était certes une illusion, pas un objet 

réel, mais le tour était impressionnant. 

—

Imaginez que cette balance représente la Grande-Bretagne aujourd'hui, dit 

Owens. Bien que diverses puissances soient en jeu, dans l'ensemble, le pays est 

relativement stable. À présent, imaginez Ballister jetant son poids considérable 

sur l'un des deux plateaux. 

Il claqua des doigts, et une étincelle rouge jaillit dans un plateau. La balance fut violemment secouée, et tout le mécanisme ébranlé. 

—

Vous êtes destinés l'un à l'autre, ce qui signifie que vous seule, Kathleen, 

pouvez le pondérer. Le neutraliser. 

Il claqua de nouveau des doigts, et une étincelle blanche apparut sur l'autre 

plateau. Lentement, la balance retrouva son équilibre. 

Destinés l'un à l'autre. Elle se rappela soudain les paroles d'Emery concernant 

son destin, le jour où il l'avait demandée en mariage. Était-ce cela qu'il avait vu ? 

—

Vous me demandez de quitter tout ce que j'ai et tous ceux que j'aime pour 

aller vivre au milieu d'étrangers... 

—

Ne crois pas que ce soit à la légère, soupira Bethany. Tu m'es plus chère 

que mes propres petites-filles, et j'avais espéré savourer ta compagnie jusqu'à la 

fin de mes jours. Mais apparemment, le destin en a décidé autrement. 

Kathleen frissonna en songeant au pouvoir de lord Ballister. N'importe quel 

soupirant doté d'un tel talent l'aurait impressionnée, mais Ballister était 

particulièrement intimidant. 

—

Vous ne pouvez pas m'obliger à l'épouser

— En effet, répondit froidement lady Sterling. Nous demandons, nous 

n'exigeons pas. Oui, c'est difficile de partir dans un nouveau pays au milieu 

d'inconnus, mais les femmes le font depuis des temps immémoriaux. Vous 

êtes trop jeune pour vous enliser dans la routine de ce qui vous est 

familier. Et, plus important, vous avez un devoir en tant que Gardienne. 

Bien que vous ne soyez pas mage, vous avez solennellement juré de servir 

et de protéger autrui. Vous avez joui des privilèges des Gardiens. D est 

temps à présent que vous en assumiez les responsabilités. 

Ces paroles lui firent l'effet d'un jet d'eau glacée. Lady Sterling avait raison. 

Kathleen avait vécu protégée toute sa vie, et c'était la première fois qu'on lui 

demandait d'oublier ses propres désirs pour le bien de la communauté. En 

prêtant serment, elle avait promis implicitement de se sacrifier si nécessaire. 

Plus doucement, Bethany reprit :

—

Nous ne te demandons pas de te jeter du haut d'une falaise, ma chérie. 

Vois notre requête comme le prétexte pour céder à ce qui en toi désire Ballister. 

Cette remarque arracha un rire à Kathleen. 

—

Il est vrai que je le trouve... très séduisant. Mais de quelle façon réiissirai-je 

à le pondérer si son pouvoir m'intimide au point que je devienne une épouse 

docile sans volonté propre ? 

Jasper Polmarric émit un petit rire. 

—

Je vous garantis que vous ne serez jamais une épouse * docile. Votre aura 

vibre de force. 

—

Si j'épouse Ballister, que devrai-je faire ? L'espionner et vous rapporter ses 

activités ? Comment saurai-je à quel moment il va causer ce terrible mal que 

vous redoutez ? 

Son estomac se noua lorsqu'elle songea à l'ampleur de cette tâche et aux pauvres 

armes dont elle disposait. 

— Sois simplement toi-même, lui dit Bethany d'un ton apaisant. Tu es une 

archiviste, conservatrice des traditions et du savoir, ce qui te donne un 

esprit objectif. Tu seras toujours capable de juger ses actions. Et si un acte 

important est attendu de toi, tu sauras le reconnaître, je crois. 

Kathleen préférait ne pas penser au genre d'acte important que l'on pouvait 

attendre d'elle. Le Conseil n'aimait pas intervenir contre un Gardien, mais ces 

choses-là arrivaient parfois, quand un mage devenait rebelle et usait de ses 

facultés d'une façon susceptible de constituer une menace. Elle devait prier le 

Ciel de se montrer réellement à la hauteur de la tâche qu'elle acceptait. 

Elle contempla ses mains, serrées étroitement sur ses genoux. Si elle épousait 

Ballister, sa vie entière serait bouleversée. Mais avait-elle le choix ? Son honneur lui interdisait de refuser, et au sein des Familles, l'honneur d'une femme était 

aussi essentiel que celui d'un homme. Elle tenait à se montrer digne de son 

serment de Gardienne. 

Autant se concentrer sur les aspects positifs de la situation. Elle allait épouser un homme qui était fou d'elle, du moins pour l'instant. Il avait dit que Dunrath 

possédait une bonne bibliothèque. Il y aurait peut-être, avec l'aide de Dieu, des 

enfants. 

Et c'était l'homme le plus diablement séduisant qu'elle eût jamais vu. 

—

Très bien, dit-elle à voix basse. Si Duncan Macrae de Dunrath le veut 

toujours, je l'épouserai. 

Kathleen sentit les membres du Conseil se détendre aussi nettement que s'ils 

avaient poussé un soupir collectif. Elle releva la tête et laissa échapper :

—

Et j'espère que vous êtes tous aussi sages que le dit votre réputation ! 

Dans le vestibule de Falconer House, Duncan et Simon ne pouvaient se résoudre 

à se dire adieu. 

—

J'espérais que tu resterais plus longtemps, soupira Simon. 

Duncan serra longuement la main de son ami. 

—

Si les feux de l'enfer s'apprêtent à se déchaîner en Écosse, il faut que je 

rentre et que j'assume mes responsabilités. 

Il essaya de chasser les images de Kathleen à Dunrath qui persistaient à hanter 

son imagination. 

—

Tu devrais venir me rendre visite. Un bon bol d'air écossais te ferait du 

bien. 

—

Si l'enfer se déchaîne dans ton pays, je risque d'y être amené. Les 

désastres, c'est mon domaine, après tout. 

Simon s'interrompit soudain, son attention arrachée à la réalité du présent. 

—

Il s'est passé quelque chose ? demanda vivement Dun-can. 

—

Je... je n'en suis pas sûr. Je vais y réfléchir. 

Au prix d'un effort visible, Simon se concentra sur son ami. 

—

Au moins, quand toi et ton cœur brisé vous serez éloignés de Londres, ce 

temps gris et maussade va enfin s'améliorer. 

On frappa à la porte, et Simon ouvrit sans attendre le valet. Un homme lui 

présenta une lettre cachetée. 

—

Un message pour lord Ballister, monsieur. 

Duncan s'avança pour prendre la lettre et donna une

pièce au messager. 

—

Attend-on une réponse ? 

—

Non, monsieur. 

Le valet s'inclina et retourna à sa monture. 

Après avoir refermé la porte, Duncan brisa le sceau, intrigué. Peu de gens 

savaient qu'il se trouvait à Londres. Son visage se raidit lorsqu'il lut les mots 

polis. 

—

Que se passe-t-il ? s'inquiéta Simon. 

—

Lady Brecon demande à me voir dès que je le pourrai, répondit Duncan 

avec une grimace. Dommage que je ne sois pas parti cinq minutes plus tôt. 

—

J'aurais pensé que tu serais content d'avoir de ses nouvelles. 

—

Etant donné sa fureur à New Spring Gardens, j'imagine qu'elle tient 

seulement à me faire savoir plus en détail à quel point je suis méprisable. 

Duncan se tut en repensant à leur unique baiser. 

—

Elle a le droit de me punir. Je confesserai mes péchés, je me confondrai en 

excuses, et je partirai. 

La revoir une dernière fois méritait bien des paroles dures. 

Lorsque Duncan arriva à Richmond, il maîtrisait parfaitement ses émotions. La 

façon dont Kathieen et lui s'étaient quittés la veille facilitait les choses, car il n'avait plus à se soucier de la courtiser. Ce serait l'occasion de lui dire au revoir et de lui souhaiter bonne chance pour l'avenir. 

Puisqu'il lui fallait une femme, une rupture franche lui permettrait plus 

facilement de regarder ailleurs, une fois passé le plus douloureux. Chez les 

Macleod de Skye, il y avait des tas de jeunes filles charmantes, toutes dotées de 

talents magiques. Peut-être l'une d'elles lui plairait-elle? 

Le valet de lady Bethany le reconnut. 

—

Si vous voulez bien attendre dans le petit salon, monsieur, je vais prévenir 

lady Brecon que vous êtes ici. 

En entrant dans le salon, Duncan fut frappé par une bouffée d'énergie magique. 

Qu'avait donc mijoté lady Bethany ici ? 

Puisque Kathieen allait probablement le faire attendre, il profita de ce moment 

pour aiguiser ses facultés d'analyse. Il fit le tour de la pièce en essayant 

d'identifier les différentes empreintes énergétiques. Intéressant... Il reconnut des traces évidentes de plusieurs membres du Conseil. Ils avaient dû utiliser ce salon 

pour une séance, et récemment. 

Il essaya de déterminer les sujets débattus. La lourdeur dans l'atmosphère 

suggérait une inquiétude portant sur la guerre imminente, mais ce n'était pas 

tout. Quelque chose lui disait que son nom avait été prononcé. 

—

Monsieur Ballister... 

D était tellement pris par son analyse que la voix de Kathieen le fit sursauter. Il pivota et la vit, debout sur le seuil. Ses cheveux poudrés étaient sévèrement tirés en arrière, et elle portait une simple robe de coton à rayures vertes. 

Il plongea dans une profonde révérence. 

—

Votre messager m'a surpris alors que je m'apprêtais à rentrer en Écosse. Je 

me réjouis de cette occasion de prendre congé et de vous présenter mes excuses 

les plus sincères. J'ai eu tort de vous cacher mon identité à New Spring Gardens. 

Pour ma défense... 

Il hésita, réalisant qu'il était difficile de défendre l'indéfendable. 

—

Je dirai que cela m'avait paru être une bonne idée. 

Sa franchise lui valut un léger sourire. 

—

Cette pensée est incontestablement à l'origine de la plupart des bêtises 

humaines. Asseyez-vous, je vous en prie. 

Il prit place sur un fauteuil, circonspect, en se disant que tout cela aurait été plus facile à comprendre si elle avait été plus visiblement en colère. 

Elle resta debout et se mit à marcher dans la pièce avec une agitation qui 

démentait la sérénité étudiée de son visage. 

—

Notre relation a été aussi tendue qu'un orage d'été, monsieur. 

Il repensa à l'orage qui avait éclaté le jour de leur rencontre parce qu'il n'avait pas su maîtriser les réactions qu'elle déchaînait en lui. 

—

Vous inspirez des tempêtes passionnées, pas de tièdes brises d'affection. 

Kathleen s'immobilisa un instant et regarda par la fenêtre. Il déglutit devant les 

courbes de sa silhouette magnifique. Puis elle se tourna face à lui, la mine 

sombre. 

—

Pourquoi vous intéressez-vous tant à moi ? S'agit-il de mon apparence ? 

C'est une raison bien futile pour réclamer mes faveurs. Ou aimez-vous 

simplement conquérir, et ma résistance constitue-t-elle un défi à relever? 

Il aurait pu se noyer dans ses yeux dorés et ne plus jamais remonter à la 

surface... Il s'obligea à se concentrer sur ses paroles. 

—

De grâce, madame, ne me croyez pas si frivole. Oui, je suis un homme et 

j'apprécie la beauté féminine, mais je suis aussi un Gardien. Dès notre première 

rencontre, j'ai vu non seulement votre beauté mais aussi votre intelligence, votre 

intégrité et votre fougue. Et j'ai su, aussi sûrement que je connais la forme du 

vent, que si vous me faisiez l'honneur de m'accorder votre main, je serais 

amoureux aussi longtemps que durerait notre vie. 

Elle rougit et détourna les yeux. Cette fois, ce fut la ligne pure de sa gorge et de son profil qui accéléra les battements de son cœur. S'il n'avait su que ce n'était 

pas dans la nature de Kathleen, il aurait pensé qu'elle le narguait délibérément 

pour le tourmenter. 

Elle parut s'armer de courage et se tourna de nouveau vers lui. 

—

Êtes-vous toujours certain de me vouloir pour épouse Sans comprendre, il 

répondit, le cœur battant la chamade:

—

Oui, j en suis certain. 

—

Eh bien, si vous le souhaitez... j'accepte de vous épouser. 

Ces mots lui firent tourner la tête. Il devait rêver. C'était la seule explication. 

Mais ce qui l'entourait était trop réel pour que ce soit un rêve. Il sentait la brise qui agitait doucement les arbres au-dehors et aurait pu compter les pulsations 

rapides qui battaient sur la tempe de Kathleen. 

—

Si vous êtes sérieuse... oui ! Un millier de fois oui. Il retint son souffle. 

—

Et j'espère de toute mon âme que vous ne dites pas cela pour me 

tourmenter. 

Un silence incertain plana. Reprenant ses esprits, Dun-can fit appel à son 

intuition pour déchiffrer l'attitude de Kathleen. À moins qu'elle ne soit capable de maîtriser ses émotions avec l'habileté d'un vieux mage, elle était entièrement 

sincère. Et aussi terrifiée qu'un chaton menacé par un loup. 

—

Kathleen,.. 

Il franchit la distance qui les séparait et la prit dans ses bras. 

—

Ma chère Kathleen, incomparable et invincible... Je vous en supplie, n'ayez 

pas peur de moi. Jamais je ne vous ferai de mal. Je préférerais m'arracher un 

bras. 

Pendant un instant, elle demeura aussi immobile qu'une statue. Puis elle poussa 

un petit soupir, se détendit contre lui et cacha son visage contre son épaule. Il 

avait envie de lui parler, de l'embrasser, de rire, de lui faire l'amour, tout cela en même temps de préférence. 

—

Vous ne regretterez pas de m'avoir accepté, Kathleen. Je le jure sur mon 

honneur de Gardien. . 

—

J'espère que l'avenir vous donnera raison. Elle leva la tête, et il fut choqué 

de voir des larmes scintiller dans ses yeux. Ce n'étaient pas des larmes de joie. 

—

Que se passe-t-il? Regrettez-vous déjà... La question qui aurait dû lui venir 

à l'esprit immédiatement le frappa alors. 

—

La dernière fois que nous nous sommes vus, vous vouliez m'étriper. 

Pourquoi avez-vous changé d'avis? 

Elle ravala ses larmes. 

—

Lady Bethany m'a dit que je devrais vous épouser Après avoir mûrement 

réfléchi, je me suis rangée à son avis, 

—

Vous acceptez de m'épouser parce que lady Bethany vous l'a ordonné ! 

s'exclama Duncan. Doux Jésus, Kathleen, quel genre de mariage serait-ce ? Nous 

ne sommes pas des enfants subissant les arrangements décidés par leurs aînés. 

Je refuse de prendre une femme qui n'est pas disposée à se marier avec moi de 

son plein gré. 

Il s'écarta, mais elle le retint par le poignet. 

—

Je ne vous ai pas accepté contre mon gré, expliqua-t-elle d'une voix tendue. 

Bethany a dit que... que je vous pondérerais. Que je devais céder à la partie de 

moi-même qui s'embrase chaque fois que nous nous voyons. 

De toute son âme, il voulait la croire. Mais il n'était pas idiot. 

—

Est-ce vrai, Kathleen? demanda-t-il d'une voix douce. Car entre nous, je ne 

veux que la vérité. Sinon, mieux vaut ne pas nous unir. 

ijr La vérité, c'est que depuis le début, je vous trouve à la fois attirant et 

intimidant. Ma peur l'emportait, jusqu'à ce que Bethany décide d'intervenir. 

Le sourire de Kathleen était frémissant. 

—

J'ai toujours peur. De quitter ma maison et mes amis, et de partir dans un 

pays étranger. Et surtout, d'épouser un homme qui possède un si grand pouvoir 

alors que je n'en ai aucun, même si vous ne m'avez donné aucune raison de vous 

craindre. 

Il lui prit les mains et les porta à sa bouche pour les embrasser tendrement. 

—

Vous sous-estimez vos talents, Kathleen. La magie d'Eve est encore plus 

ancienne que celle des Gardiens. 

—

J'espère que vous avez raison. 

C'était une demande en mariage et un consentement des plus insolites, mais 

l'honnêteté était un bon départ. Peut-être Kathleen avait-elle éprouvé de la 

culpabilité à l'idée de se remarier et l'autorisation de la sœur de feu

son mari l'avait-elle libérée, lui permettant de risquer une nouvelle fois son cœur. 

Mais, quel que soit le chemin qui l'avait amenée à l'accepter, Kathleen s'engageait à être sienne. Rien d'autre ne comptait. 
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Kathleen se laissa aller dans l'étreinte de Ballister, tremblante. 

Le sort en était jeté. Elle avait demandé à cet homme de l'épouser, et il avait 

accepté. 

— Ma douce Kathleen. Mon ange de lumière... 

Il lui prit le menton entre les mains et leva son visage pour l'embrasser. Pendant 

un instant, elle fut saisie d'épouvante à l'idée des visions de sang et de mort, mais cette fois, elle était préparée. Bethany lui avait donné une astuce pour gérer les 

pensées pénibles : se représenter en train de jeter les atroces images dans un 

coffret de plomb et de refermer le couvercle. 

À sa surprise, après un bref moment de confusion, cela se révéla efficace. D'après 

Bethany, avec un peu d'entraînement, elle saurait bientôt canaliser ces images 

spontanément. 

Cela lui donna toute liberté pour découvrir la passion de son futur époux. Sa 

bouche était chaude, sensuelle, et la fermeté puissante de son corps musclé 

communiquait à ses membres une langueur inconnue. Elle avait du mal à croire 

que cette nouveauté et ces explorations deviendraient bientôt familières. Mais 

jamais ordinaires. 

En nouant les bras autour de son cou, elle sentit qu'il maîtrisait son étreinte 

affamée. Elle lui en fut reconnaissante : débridée, sa passion l'aurait paralysée. 

Elle se demanda si son désir atteindrait jamais les proportions de celui de 

Duncan. Certainement pas. L'intensité de sa nature faisait partie de ce qui 

l'attirait et l'intimidait à la fois chez lui. Même contrôlée, sa passion la 

submergeait. Elle n'avait jamais éprouvé aussi intensément le sentiment d'être 

vivante. Ni un désir si fulgurant. 

Quand le baiser se termina, elle se rendit compte qu'ils étaient allongés sur le 

canapé, enlacés dans une intimité embarrassante. D'une voix enrouée, il 

demanda:

—

Quand pourrons-nous nous marier? Si cela ne tenait qu'à moi, je vous 

épouserais aujourd'hui. 

Reprenant ses esprits, elle s'écarta et s'assit dans le coin du canapé. 

—

Je... Il va me falloir plus de temps. Disons un mois. Ou deux ? 

Il lui prit la main, et son pouce caressa la chair sensible de l'intérieur de son 

poignet. 

—

Je ne veux pas vous bousculer... bien que j'aie peur que vous ne changiez 

d'avis. 

Il lui adressa un sourire désolé. 

—

Mais je dois rentrer en Ecosse dès que possible. Fal-coner est l'un des 

voyants les plus doués de notre pays, et d'après ses prédictions, la rébellion est 

imminente. Je dois être là pour guider les hommes de mon clan. 

Elle réfléchit au temps qu'il lui fallait pour organiser leur mariage et préparer ses bagages, tout en lissant ses cheveux légèrement humides. H faisait soudain très 

chaud, et le soleil inondait le petit salon. 

—

Vous avez fait disparaître les nuages ? 

Il regarda par la fenêtre, surpris. 

—

Ma foi, oui. Dans mon ravissement, j ai dû brûler tous les nuages de la 

vallée de la Tamise. Vous exercez sur moi un effet alarmant, Kathleen. Si je n'y 

prends garde, après notre mariage, je métamorphoserai l'Ecosse en désert. 

Elle rit, puis reprit son sérieux. 

—

Je sais si peu de choses sur votre pays natal... Et rien sur votre famille, sur 

votre maison, sur ce à quoi ressemblera ma vie. 

—

À mes yeux, Dunrath est le plus bel endroit du monde. Certes, je ne suis 

pas objectif. 

Il lui décocha un sourire espiègle. 

—

Le château est ancien et imprenable. À une époque plus turbulente, il a été 

assiégé, mais jamais conquis. Le domaine se trouve entre les Lowlands et les 

Highlands et n'appartient vraiment à aucune des deux régions. Ce qui nous 

convient, du reste. En tant que Gardiens, les Macrae de Dunrath s'efforcent de se 

battre pour une cause qui dépasse celle du clan. Ce n'est pas toujours facile. 

—

J'ai entendu dire que les Écossais étaient loyaux jusqu'à la mort. 

—

En effet, soupira-t-il. Trop de mes compatriotes entêtés préféreraient se 

faire écorcher vifs plutôt que d'admettre qu'ils ont tort ou qu'il existe une 

meilleure façon de résoudre un problème. J'essaie de donner l'exemple du bon 

sens. 

—

Un homme qui vit dans un château glacé et plein de courants d'air parle de 

bon sens ? 

Il sourit. 

—

Ce n'est pas si épouvantable que vous semblez le croire. Certaines pièces 

ont été aménagées et sont à présent tout à fait confortables. 

Kathleen doutait que Duncan ait la même notion de confort qu'elle. Mais elle 

s'habituerait à ce château, dût-elle s'envelopper dans une couverture et grelotter 

au coin d'une cheminée. 

—

J'ai lu des choses sur Dunrath dans des mémoires laissés par des 

Gardiens. C'est exaltant de penser que je vais vivre dans la demeure dlsabel de 

Cortes. Elle a longtemps été mon héroïne préférée, vous savez. Il paraît que 

lorsqu'elle et Adam Macrae se disputaient, toute l'Écosse tanguait. 

—

Adam et Isabel étaient mes arrière-arrière-arrière-grands-parents. 

Ballister leva une main pour lui montrer une bague sertie d'un gros saphir. 

—

La reine Elisabeth leur a offert à tous deux une bague en remerciement de 

leurs services contre l'Invincible Armada. Cette bague, qui appartenait à Adam, 

est traditionnellement portée par le chef des Macrae de Dunrath. Celle d'Isabel 

est sertie d'un rubis. Ce sera la vôtre après notre mariage. 

—

La bague d' lsabel ? s'exclama Kathleen avec surprise et ravissement. 

Isabel de Cortes était née d'un négociant londonien de souche espagnole. Malgré 

ses origines, elle avait été l'un des mages les plus importants de son époque. Non 

seulement elle avait étudié avec John Dee, le légendaire alchimiste de la reine 

Elisabeth, mais elle avait transmis une magie nouvelle et débridée aux Gardiens 

britanniques. 

Ballister aurait dû trouver une épouse comme Isabel. Une femme qui était son 

égale. Mais puisqu'il la voulait^ elle, Kathleen espérait que la bague d'Isabel lui conférerait un peu de force. 

— Si vous m'aviez parlé plus tôt de la bague, dit-elle en souriant, je vous aurais 

peut-être accepté tout de suite. 

—

Si j'avais su... cela m'aurait épargné bien des chagrins. 

Ses yeux gris étaient empreints de chaleur

—

Je suis si fier, si honoré que vous deveniez ma femme. Même si c'est votre 

belle-sœur qui vous en a convaincue. 

—

Elle dit qu'il ne me manquait qu'un prétexte pour vous céder, et je crois 

qu'elle a raison, Ballister. 

C'était la vérité, bien que partielle. 

—

Appelez-moi Duncan. 

—

Duncan, dit-elle en essayant d'y mettre un léger accent écossais. 

Elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureuse. Ce serait si facile de 

tomber amoureuse de Duncan Macrae. Elle avait déjà franchi presque la moitié 

du chemin. 

La raison la ramena froidement à la réalité. Sa tâche consistait à tempérer 

Ballister - Duncan - et à l'empêcher de déclencher un désastre. Ce serait 

impossible si elle ne préservait pas une petite partie d'elle détachée de lui. Elle ne devait pas devenir une épouse aveuglée par l'amour. 

En espérant que Duncan ne remarquerait pas sa réserve, elle demanda :

—

Isabel de Cortes a-t-elle été indispensable à la victoire d'Adam Macrae sur 

l'Armada espagnole? Je n'ai rien lu dans les chroniques suggérant qu'elle savait 

maîtriser le temps. 

—

Elle n'avait pas cette faculté, mais elle savait canaliser certains de ses 

pouvoirs colossaux pour les unir à ceux d'Adam. Autrement, il n'aurait jamais pu 

créer une telle tempête. 

Il toucha ses cheveux. 

— Quand vous verrai-je les cheveux non poudrés ? Je rêve d'admirer votre beauté 

au naturel. 

—

Mes cheveux n'ont rien de magnifique, mais vous tes verrez tôt ou tard. 

Vous comprendrez alors pourquoi )e les poudre. 

Elle fronça les sourcils. 

—

Je verrai avec Bethany si l'on peut organiser rapidement un mariage en 

petit comité. M'accorderez-vous une semaine ? 

Il hésita. 

—

Je sens l'appel de l'Ecosse, mais moins d'une semaine pour un tel 

événement serait une injustice. Dirons-nous donc une semaine à dater 

d'aujourd'hui ? 

Elle hôcha la tête, excitée et un peu étourdie. Dans une semaine, elle serait 

remariée... et pas besoin d'être extralucide pour savoir que ce mariage-là serait 

très différent de son union avec Emery. 

—

Qui s'est occupé de Dunrath en votre absence ? 

—

Ma sœur, Jean. Elle n'a que vingt et un ans, mais elle gère déjà le domaine 

mieux que moi. Vous l'aimerez, j'en suis sûr. 

—

Est-elle magicienne ? 

—

Elle possède sa part de pouvoir, mais elle n'a pas consacré assez de temps 

à l'épanouissement de ses talents. 

Il fit remonter ses doigts le long du bras de Kathleen, suscitant en elle des 

picotements d'excitation. 

Elle espérait de toutes ses forces que Jean se marierait et quitterait Dunrath le 

plus tôt possible. La dernière chose dont la nouvelle maîtresse des lieux avait 

besoin, c'était d'une belle-sœur qui risquait de rechigner à céder les rênes à la 

femme de son frère. 

—

J'ai tant de choses à apprendre ! Je sais tenir une maison anglaise, mais 

pas une maison écossaise. 

—

On est moins cérémonieux, chez nous. 

Il sourit. 

—

Il paraît qu'en revenant de France pour reprendre son trône, Marie, reine 

d'Écosse, fut choquée que les chefs de clan l'appellent « ma fille ». Vous voilà 

prévenue. 

—

Je ne suis pas de sang royal, et je ne souhaite ni n'attends de déférence. 

J'aime la notion d'une société naturellement équitable. 

Dans son cœur, Kathleen était restée la fille du bibliothécaire, malgré le mariage 

qui avait fait d'elle une comtesse. Peut-être l'Écosse lui conviendrait-elle 

réellement comme l'avait dit Duncan. 

Elle l'espérait. Car elle allait désormais y vivre jusqu'à la fin de ses jours. 

—

Avant que nous n'annoncions la bonne nouvelle à lady Bethany, voulez-

vous m embrasser encore ? 

Sans attendre de réponse, Duncan l'attira de nouveau dans ses bras. Elle eut 

tout juste le temps de préparer sa défense contre l'éruption d'images tragiques. 

Puis elle se laissa emporter par le baiser. Tout s'effaça, hormis la sensualité et le déferlement du désir. Avec un mari aussi ardent, elle n'aurait pas à s'inquiéter 

des rigueurs de l'hiver écossais... 

—

Pardonnez-nous. 

Les mots étaient contrits, mais pas la voix. 

Kathleen rougit et s'écarta de Duncan. Il lui adressa un sourire complice, puis se 

retourna. Lady Bethany et lord Falconer entraient dans la pièce, la mine sombre. 

Duncan se leva. 

—


Je me réjouis que vous soyez les premiers à l'apprendre: Kathleen me fait 

l'honneur d'accepter d'être ma femme. 

—

Félicitations. Tous mes vœux de bonheur à vous deux. 

Simon soupira. 

— J'aimerais n'être point porteur de mauvaises nouvelles. Le prince Charles 

Édouard Stuart vient de débarquer en Écosse. 
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La nouvelle balaya dun coup l'excitation de Duncan. Depuis des années, il 

pressentait un avenir sombre, voire désastreux, un avenir de guerre et de 

destruction. Pourquoi fallait-il que cela se produise aujourd'hui, le jour le plus 

heureux de sa vie ? 

—

Nous nous attendions à cette rébellion, mais maintenant qu'elle est là... 

Il secoua la tête et demanda à Simon :

—

Comment l'as-tu appris ? 

—

Ce matin, j'avais la sensation prononcée qu'un grand événement était en 

train de se dérouler. Après ton départ, j'ai sorti mon miroir divinatoire. 

Le regard de Simon s'assombrit. 

—

J'ai vu le prince et ses compagnons débarquer sur le sol écossais, et le 

roulement de tambour a retenti dans toute la Grande-Bretagne. Je suis venu ici 

voir si lady Beth pouvait confirmer mes visions. 

—

Simon a raison. Malheureusement, déclara lady Bethany en s'asseyant. Le 

prince va chercher des alliés parmi les chefs des Highlands, je pense. 

—

Savez-vous s'il dispose de l'appui de la France ? demanda Duncan. L'année 

dernière encore, les Français étaient prêts à envahir l'Angleterre. 

—

Une invasion empêchée par des orages inattendus qui ont dispersé la flotte 

française, fit Simon avec un petit sourire. C'était bien joué de ta part, Duncan. Je ne sais pas trop quelle est la position des Français, à l'heure actuelle. Le prince est arrivé sur un navire français, mais cela ne signifie pas qu'ils soutiennent cette entreprise avec des hommes et des armes. 

—

Je dois rentrer immédiatement, déclara Duncan en se tournant vers 

Kathleen. 

Il lui serrait toujours la main. Trop fort. La quitter était un déchirement, mais il n'avait pas le choix. 

—

Nous devrons repousser le mariage. Si le prince ne bénéficie pas du soutien 

des Français, la rébellion sera vite matée. Je reviendrai et nous pourrons nous 

marier convenablement. 

—

Non. Les mariés prêtent serment pour le meilleur et pour le pire. Cela 

signifie que je ne dois pas rester cachée ici, en Angleterre. Vous m'avez dit que le château de Dun-rath était imprenable: j'y serai donc en sécurité si je viens avec 

vous. 

—

Kathleen... 

Elle était si adorable que c'en était insoutenable. Il tenait désespérément à l'avoir à ses côtés, mais répugnait à l'exposer au danger. 

—

Duncan, m'épouser maintenant n'est pas une requête, i mais une 

nécessité, déclara-t-elle d'un ton inébranlable. Si vous voulez une femme soumise 

qui se laisse écarter comme une paire de gants, cherchez ailleurs. Nous pouvons 

être mariés demain, s'il le faut. 

Il hésita, admirant son courage mais détestant l'idée de l'exposer aux périls 

incertains d'une révolte. Pourtant, elle avait raison. C'était une femme adulte, pas une enfant. Et quelque part, dans un recoin profond et intuitif de son âme, il 

savait qu'il était plus important pour lui de l'avoir auprès de lui que de la laisser en sécurité en Angleterre. 

—

Vous avez gagné, mon amour. Je renonce à la sagesse si c'est au risque de 

vous perdre. 

—

La cérémonie aura lieu après-demain, annonça lady Bethany. Je vous 

garantis que ce retard sera sans conséquence, et il est légitime que votre mariage 

soit célébré avec la dignité qu'il mérite. 

Malgré sa hâte à rentrer en Écosse, Duncan s'inclina. Si lady Bethany affirmait 

que deux jours ne changeraient rien à l'évolution de la situation, c'était 

certainement vrai. 

—

Fort bien, lady Beth. Simon, seras-tu mon témoin? 

—

Bien sûr. Mais pour l'instant, tu dois dire adieu à ta promise. Nous devons 

réfléchir tous les deux et voir si nous pouvons en apprendre davantage sur cette 

rébellion. Quant à Kathleen, ajouta-t-il en souriant à la jeune femme, elle a un 

mariage à préparer. 

Duncan n'avait aucune envie de quitter Kathleen, mais Simon avait raison. Il lui 

donna un baiser rapide et tendu» en se répétant que dans deux jours, ils seraient 

mariés. Il fallait qu'il s'occupe d'ici là, sinon il risquait de mourir d'impatience. 

Pour Kathleen, les deux jours suivants passèrent dans un tourbillon. Outre la 

préparation du mariage, elle devait trier ses affaires et choisir ce qu'elle ferait envoyer en Écosse. Sans le calme et le bon sens de lady Bethany, elle aurait 

succombé à l'hystérie. 

La berline qui devait emporter les bagages pourrait accueillir la plupart des livres de Kathleen, mais malheureusement, sa chatte était trop âgée pour supporter un 

aussi long voyage. Duncan l'avait aussi prévenue que sa jolie jument ne serait 

pas adaptée à la vie dans les montagnes écossaises. Il lui avait promis de lui 

procurer une monture plus appropriée. 

Et déjà, ce fut le moment du mariage. Immobile, Kathleen laissa Molly, la femme 

de chambre qu'elles se partageaient, Bethany et elle, s'occuper des crochets et 

des œillets dans le dos de son bustier. Elle avait fait faire cette robe ravissante récemment et ne l'avait pas encore portée : le choix idéal pour cette journée qui 

allait changer sa vie. 

Elle jeta un coup d'œil à son reflet dans le miroir Le bustier et la jupe étaient en soie ivoire délicatement rebrodée de fleurs et d'oiseaux. Le tissu chatoyait au-dessus de ses cerceaux, mis en valeur par un jupon de satin blanc et des 

manches qui se terminaient dans un nuage de dentelle crème. Cette tenue, très 

séduisante tout en restant sobre, constituait une admirable robe de mariage. 

Bethany recula pour l'observer d'un œil critique. 

—

Ma chérie, tu es ravissante. Je me réjouis que tu aies décidé de laisser tes 

cheveux dénoués et non poudrés. Ainsi, tu as l'air jeune et pleine de vie, comme 

doit l'être une jeune mariée. 

—

Et maintenant, les fleurs dans vos cheveux, déclara Molly en disposant une 

couronne de fleurs d'oranger sur I la tête de Kathleen. 

La femme de chambre cligna des yeux._

—

Vous n'avez jamais été aussi belle, madame. Vous allez bien me manquer, 

vous savez. 

—

Oh, Molly, vous aussi, vous me manquerez, s'écria Kathleen en la serrant 

contre elle. J'aimerais vous emmener avec moi, mais jamais je ne ferais un tel 

coup bas à lady Bethany. D'ailleurs, vous refuseriez. 

—

De toute façon, il vaut mieux que tu choisisses une fille de là-bas comme 

femme de chambre, ajouta Bethany, pratique. Elle t'aidera à apprendre les 

manières écossaises. 

Athena sauta du lit et vint se frotter à la longue traîne en dentelle de sa 

maîtresse. Kathleen se pencha pour la prendre dans ses bras. 

—

Tu me manqueras aussi, ma toute belle. 

Athena frotta son museau contre la joue de Kathleen, qui ravala ses larmes. Elle 

ne voulait pas arriver à son mariage le nez rouge et les yeux bouffis; 

—

Je m'occuperai bien d'Athena, lui promit Bethany. Tu la reverras lors de tes 

visites à Londres. 

— Je sais qu'elle sera parfaitement heureuse ici avec vous. 

À contrecœur, Kathleen laissa Molly lui prendre l'animal. 

—

Je ne doute pas qu'il y ait des chats en Ecosse, mais aucun ne fera un 

compagnon de bibliothèque aussi merveilleux. 

—

Tu ne sais pas ce que te réserve l'avenir, ma chérie, dit Bethany en venant 

déposer un baiser léger sur sa joue. Et maintenant, il est l'heure. 

Kathleen hocha la tête et suivit sa belle-sœur. La nervosité menaçait de lui 

donner le vertige. 

Il était temps de dire adieu à sa vie tranquille et familière. Depuis que le Conseil lui avait demandé d'épouser Duncan, elle éprouvait le sentiment que c'était juste 

et bon. C'est pourquoi elle avait insisté pour qu'ils se marient sans attendre. Son intuition lui chuchotait que son influence sur Duncan était nécessaire dès à 

présent, alors que grondait la révolte. Si elle repoussait le mariage jusqu'au 

retour de la paix, il serait trop tard. 

Son livre de prières serré entre ses mains, Kathleen grimpa dans le carrosse qui 

allait l'emmener vers son destin. 

Duncan avait à peine fermé l'œil, ces deux derniers jours. Avec Simon et d'autres 

grands mages, ils avaient essayé de sonder le futur pour entrevoir ce 

qu'entraînerait la rébellion pour l'Angleterre et pour l'Écosse. Les réponses 

avaient été d'un vague effrayant. 

Troublé, il avait compris que ses propres actions joueraient un rôle inattendu 

dans l'évolution de la situation. Peut-être était-ce pour cela que les mages les 

plus âgés, en particulier lady Sterling, avaient paru se méfier de lui. 

Cette pensée le choquait, et il se demandait s'il pouvait exister des préjugés 

contre les Écossais au sein d'un groupe censé être éclairé. Son domaine se 

trouvant en plein centre de l'Écosse, il serait inévitablement concerné d'une façon ou d'une autre par la rébellion, mais jamais il ne se montrerait déloyal. Il avait 

toujours honoré son serment de Gardien et soutenu le roi George, bien que la 

maison de Hanovre ne lui soit guère sympathique. 

Parfois, c'était un inconvénient d'être un Gardien et de percevoir ce que vos pairs pensaient de vous. 

Mais à présent, songea-t-il avec un regain d'énergie, c'était le jour de son 

mariage. Une trentaine d'invités attendaient avec lui l'arrivée de la mariée dans 

l'église de Richmond. Il reconnut les amis qui avaient accompagné Kathleen à 

New Spring Gardens, ainsi que plusieurs Har-lowe et une demi-douzaine de 

membres du Conseil des Gardiens. Une belle assemblée, pour un délai si court. 

Mais que faisait donc la mariée? Avait-elle changé d'avis? 

—

Cesse de t'inquiéter, lui murmura Simon. Il n'est pas si tard. Elle va venir. 

Duncan réussit à sourire. Son ami avait toujours su lire en lui, et aujourd'hui, 

ses sentiments devaient être écrits en travers de son visage. 

Il essaya de ne pas tripoter ses boutons de manchette. S'ils s'étaient mariés en 

Écosse, il aurait porté le tartan, mais, étant en Angleterre, il avait endossé le 

costume qu'il avait porté à la cour du roi de France à Versailles. C'était un 

tailleur parisien qui avait confectionné la redingote de soie violette brodée 

d'argent, le gilet de brocart, le pantalon en soie. Il était si élégant qu'il avait du mal à se reconnaître. 

—

Voilà la mariée, souffla doucement Simon. 

Duncan se tourna vers la porte et faillit cesser de respirer en voyant arriver la 

mariée et son cortège. Lorsque Kathleen pénétra dans l'église, le soleil éclaira ses cheveux de mille feux roux et or. On eût dit un coucher de soleil aux Hébrides. 

Elle était rayonnante. 

Il la regarda s'approcher de l'autel, hypnotisé. Ses cheveux retombaient en 

cascades d'or sur ses épaules. Sa couronne de fleurs lui donnait l'allure d'une 

déesse païenne de la vie et de l'amour. 

—

Attention, tes yeux vont sortir de leurs orbites, lui chuchota Simon en 

réprimant un petit rire. 

Le beau-fils de Kathleen, fils de son premier mari et actuel comte de Brecon, 

marchait à ses côtés, l'accompagnant en signe d'approbation. 

Arrivée devant l'autel, elle adressa un sourire tremblant à Duncan. Elle avait l'air très jeune et vulnérable. Sa taille était si fine qu'il aurait certainement pu en faire le tour de ses mains. 

Le flot d'émotions qui le submergeait était presque douloureux. Il se jura qu'elle 

ne regretterait jamais de l'avoir pris pour époux. Doucement, il lui dit :

—

Vous êtes aussi resplendissante que l'aube. 

Il lui prit la main, et au loin, un coup de tonnerre gronda. 

—

Et vous êtes la tempête qui emporte tout sur son passage, répondit-elle 

d'une voix si basse que même le prêtre ne l'entendit pas. 

Au moment où ils se tournaient vers l'autel, Duncan sut avec une certitude 

absolue que ce mariage était la chose la plus merveilleuse qui lui soit jamais 

arrivée. 

Tandis que les pétales de roses retombaient en pluie autour d'eux, Kathleen 

accepta la main de Duncan et grimpa dans le carrosse. Il prit place à côté d'elle, 

la porte se referma, et ils quittèrent la maison de lady Bethany dans un concert 

de vœux de bonheur et d'acclamations. 

Le repas de mariage avait été joyeux, plein de rires et de toasts. Kathleen s'était appliquée à bavarder avec les invités et n'avait presque pas dit un mot à son 

mari. Elle se demandait avec anxiété s'il serait capable de lire dans ses pensées 

lorsqu'ils seraient réellement mari et femme. Tout le monde avait besoin de 

garder certaines pensées pour soi. 

Ils étaient seuls, à présent. La proximité de son  grand et viril, l'étroitesse et 

l'intimité de la voiture la troublaient. Elle prit une profonde et lente inspiration. 

Elle n'était plus lady Brecon, mais lady Ballister, désormais, et elle se dirigeait vers l'Écosse. C'était une grande aventure.. 

Une main forte et ferme se posa sur ses doigts croisés. 

—

Vous semblez prête à sauter du carrosse et vous sauver dans les taillis. 

Etre ma femme est-il donc si terrifiant, Kathleen ? 

La voix de Duncan était chaude et taquine. Priant le Ciel de réussir à cacher à 

son mari ses pensées les plus secrètes, elle lui rendit son sourire et admira les 

boucles brunes rebelles qui s'échappaient de son catogan. Plus elle regardait son 

visage buriné, plus elle le trouvait beau. 

—

Je dois m'habituer à l'idée d'avoir un nouveau seigneur et maître. 

Il éclata de rire. 

—

Comme si une Gardienne pouvait se soumettre docilement à un homme ! 

Et aucune femme aux cheveux tels que les vôtres n'a jamais été docile. 

Elle détourna les yeux. 

—

Je vous avais dit qu'ils n'étaient pas beaux. J'aurais dû les poudrer pour la 

cérémonie. 

—

Non! 

Il écarta délicatement une mèche de son décolleté, puis laissa ses doigts 

s'attarder sur sa peau. 

—

C'est la plus belle chevelure que j'aie jamais vue. Vous m'avez offert un 

cadeau de mariage très spécial en la dévoilant aujourd'hui dans tout son éclat. 

Il se pencha et embrassa sa gorge. Kathleen retint son souffle, paralysée par le 

contact de ses lèvres. Depuis le début, il existait entre eux une attirance 

mutuelle, et à présent, leur désir était consacré par Dieu. Elle caressa ses épais 

cheveux. Il n'eut pas besoin d'autre encouragement. 

—

Vous êtes la plus belle femme du monde, murmura-t-il dans un souffle 

avant de s'emparer de ses lèvres. 

Son baiser fit fondre la réserve de Kathleen. Elle avait l'impression d'être en cire chaude, malléable et impatiente de se couler en lui. Il posa la main sur son sein, 

et elle faillit pousser un cri de ravissement. Pourrait-elle jamais le pondérer alors qu'il exerçait sur elle un tel ascendant ? 

Comme s'il avait lu dans ses pensées, il chuchota d'une voix rauque :

—

Ne me craignez jamais, Kathleen. Ne savez-vous pas que je suis prêt à tout 

pour vous ? 

Elle se détendit soudain et effleura ses lèvres de sa langue. Ce fut l'étincelle qui mit le feu aux poudres. Le baiser de Duncan devint impérieux et enivrant. Le 

balancement du carrosse rapprochait leurs corps. 

—

Kathleen, Kathleen, gémit-il. Croyez-vous que ce carrosse soit assez 

spacieux pour consommer notre mariage ?, Ce serait un fabuleux souvenir à 

nous remémorer quand nous serons vieux. 

Ses mots lui firent l'effet d'une douche froide. Elle posa les mains sur ses épaules et l'écarta. 

—

Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Duncan. Elle prit une profonde 

inspiration, se préparant à son

aveu. 

—

Je suis veuve, mais... vierge. 

Le changement de son expression fut si radical que c'en était presque lisible. 

—

Je vois, fit-il. 

Il se rassit plus sagement à côté d'elle. 

—

Bien sûr, lord Brecon vous a épousée à un âge déjà bien avancé. 

Elle lissa machinalement la dentelle de ses poignets. 

—

Je ne crois pas qu'il était..". inapte. C'est plutôt qu'il... qu'il a choisi de ne pas le faire. 

Elle avait été une épouse plus que consentante, car elle avait toujours adoré le 

seigneur de Harlowe et désirait ardemment le satisfaire. Elle avait été amèrement 

déçue quand il était entré dans leur chambre à coucher le soir de leurs noces et 

s'était contenté de l'embrasser. Elle avait pourtant vu le désir dans ses yeux, elle en était certaine. 

— 11 — .il disait que j'avais un destin et qu'il ne devait pas le contrarier. 

Et peut-être ne voulait-il plus d'enfants. Duncan plissa les yeux, songeur. 

—

Je donnerais cher pour savoir ce qu'a vu lord Brécon. Mais il est irréfutable 

que vous êtes mon destin, de même que je suis le vôtre. 

Il acceptait avec une facilité étonnante la notion de destin. Mais bien sûr, c'était un mage. Elle fut tentée de lui révéler le rôle qu'avait joué le Conseil dans sa 

décision de l'épouser. Après tout, il était son mari, et elle voulait être honnête 

avec lui. 

Mais son instinct lui dicta de se taire. Si elle lui en révélait trop, cela risquait de modifier son attitude ultérieurement. A moins que ce ne fût précisément ce qui 

était attendu d'elle ? Elle se mordit la lèvre. Lui conseiller de rester elle-même 

n'était pas d'un grand secours ! 

Les roues heurtèrent une pierre, et le véhicule fut secoué. Duncan lui prit la main et enlaça ses doigts aux siens. 

—

Un carrosse est un piètre endroit pour découvrir la passion. 

Elle rougit, se rappelant la façon dont ses baisers avaient éveillé son désir. 

—

Ce soir, je préférerais un lit traditionnel. Passerons-nous la nuit dans un 

relais de poste que vous connaissez ? 

—

Je suis désolé, les choses se sont tellement précipitées que je n'ai pas eu 

l'occasion de vous en parler: Falconer nous prête une de ses propriétés pour la 

nuit. Elle se trouve à quelques heures au nord seulement. Ce sera plus intime 

qu'un relais. H a averti ses domestiques. Une chambre et un souper nous 

attendront. 

—

Béni soit Simon, dit-elle en souriant, heureuse que leur nuit de noces ne se 

passe pas dans une quelconque auberge. Nous pourrons essayer le carrosse... 

plus tard. 

Il rit et porta sa main à ses lèvres pour l'embrasser. 

— Notre union nous réserve des trésors de plaisir, lady Ballister. J'en suis 

convaincu. 

10

Il faisait encore jour lorsqu'ils atteignirent Buckland Abbey, mais Kathleen 

accueillit cette halte avec soulagement. Se marier était une affaire épuisante. 

La vaste maison Tudor était bien proportionnée et méticuleusement entretenue. 

Infiniment plus jolie qu'un relais de poste. 

—

Les ruines de l'abbaye se trouvent derrière la maison, lui expliqua Duncan 

en l'aidant à descendre. Elles sont gothiques et mystérieuses. Nous pourrons 

peut-être nous y promener demain matin avant de partir. 

Elle souleva ses jupes pour monter les marches du perron. 

—

Je vous croyais affreusement pressé de regagner l'Ecosse? 

Il fit une grimace. 

—

En effet, mais lady Beth m'a rappelé qu'il n'y avait pas de mal à savoir 

apprécier la compagnie de mon épouse pendant le voyage. Or, lady Beth a 

toujours raison... 

Kathleen éclata de rire. 

—

Je l'ai remarqué. 

Duncan actionna le massif heurtoir, et un vieux majordome les invita à entrer 

dans la maison en s'inclinant. Il les accompagna à l'étage en leur annonçant que 

le souper serait à leur disposition dès qu'ils le souhaiteraient. Kathleen opina de la tête. 

—

J'ai tellement parlé pendant le repas de noces que j'ai très peu mangé, et je 

meurs de faim; 

Une étincelle s'alluma dans le regard de Duncan. 

—

L'appétit est une bonne chose chez une jeune mariée, dit-il doucement. 

Kathleen devint une nouvelle fois cramoisie. Us avaient bavardé de choses et 

d'autres pendant le voyage, et elle avait même somnolé un peu, la tête sur 

l'épaule de Duncan, mais une délicieuse tension avait constamment vibré entre 

eux. Malgré ses doutes concernant leur union, elle était impatiente d'être initiée 

aux mystères du mariage par un homme qui l'excitait à ce point. Et embrassait si 

bien. 

Quand ils eurent gravi le large escalier et tourné dans l'aile ouest, le domestique indiqua le bout du couloir. 

—

Ces trois pièces communiquent entre elles. Lady Bal-lister, votre chambre 

se trouve au milieu, celle de lord Ballister est à droite, et le dîner vous sera servi dans le petit salon, à gauche. Sonnez si vous avez des requêtes particulières. 

—

Falconer s'est bien occupé de nous, observa Dun-can. 

Il embrassa la main de Kathleen. 

—

Frappez à ma porte lorsque vous serez prête à ce que je vous rejoigne pour 

souper, ma chère. 

Elle hocha la tête et ouvrit la porte du milieu. La chambre était magnifiquement 

aménagée et embrasée par le soleil qui se couchait sur les collines verdoyantes. 

Kathleen finissait ses ablutions quand une jeune et jolie domestique entra et fit 

une révérence. 

—

Je m'appelle Elsie, lady Ballister. Puis-je faire quelque chose pour vous ? 

—

Oui, merci, Elsie. Vous voulez bien délacer mon corset, s'il vous plaît? Je 

l'ai assez porté pour aujourd'hui. 

Elsie dénoua adroitement le vêtement. 

—

Une chemise de nuit et un déshabillé ont été envoyés ici tout à l'heure par 

lady Bethany Fox. Désirez-vous les enfiler dès à présent? 

Kathleen esquissa un sourire. Bethany avait tout fait pour rendre ce mariage 

unique, malgré sa précipitation. Et puisque Duncan et elle devaient dîner 

tranquillement en tête à tête, pourquoi ne pas s'habiller déjà pour la nuit ? Ils se coucheraient certainement de bonne heure. 

—

Avec plaisir. 

La bonne ouvrit l'armoire et en sortit l'ensemble le plus extraordinaire qu'ait 

jamais vu Kathleen. Le déshabillé consistait en une superposition de soies 

transparentes dans un dégradé de vert pâle. De minuscules fils d'or flottaient 

telles des étoiles sur le tissu délicat. Quant à la chemise de nuit, son somptueux 

satin émeraude se parait de subtils reflets changeants à la lumière, -r- Comme 

c'est joli ! Je vais ressembler à une naïade. 

—

Vous serez encore plus belle que vous ne l'êtes déjà, promit Elsie. 

Kathleen se glissa dans la chemise de nuit, qui moula sa silhouette avec une 

sensualité impudique. Le déshabillé s'attachait sur le devant avec un ruban et 

flottait autour d'elle, arachnéen. Elle considéra le décolleté plongeant avec 

inquiétude. En hiver, elle aurait risqué d'attraper une pneumonie ! Mais sa tenue 

ne déplairait pas à Duncan, elle en était convaincue. 

—

Je vais vous brosser les cheveux, dit Elsie. Ne vous regardez pas tant que je 

n'aurai pas terminé. 

Kathleen resta sagement assise pendant que la jeune domestique transformait 

ses cheveux en une masse brillante et soyeuse, avant de les attacher avec un 

ruban vert émeraude, laissant quelques mèches folles boucler autour de son 

visage. 

—

Maintenant, vous pouvez regarder, madame. Kathleen se tourna vers le 

long miroir et étouffa un cri. 

La sage lady Brecon avait été remplacée par une créature de feu et d'eau, 

éclatante de couleurs et de courbes féminines sensuelles. Était-ce ainsi que la 

voyait Duncan? Mais cette image était une illusion, née de cheveux à la couleur 

trop vive et de soies coûteuses. Elle espérait qu'il ne serait pas déçu par la réalité terre à terre de sa personnalité plus sobre. 

—

Merci, Elsie. Je n'aurais jamais pensé pouvoir être aussi jolie. 

La domestique lui adressa un sourire radieux. 

—

Et maintenant, vous devez trouver une bonne épouse pour lord Falconer. 

Cette maison a besoin d'une maîtresse. 

Kathleen éprouva un de ses éclairs de certitude. 

—

D'ici un an ou deux, il vous amènera la dame de son cœur. Vous l'aimerez. 

—

Courtise-t-il quelqu'un en ce moment? demanda la jeune femme avec 

intérêt. 

—

Simple intuition féminine de ma part, répondit Kathleen avec légèreté. Un 

homme qui n'éprouve pas le besoin urgent de se marier doit atteindre le niveau 

de maturité parfait pour être prêt à devenir un époux. Je crois que lord Falconer 

approche de cet état. 

Elsie hocha la tête, pensive. 

—

Je comprends parfaitement ce que vous dites, madame. Mon Ned, le chef 

des palefreniers, a attendu des mois avant de me demander en mariage, mais à 

partir du moment où il s'est décidé, il n'a eu de cesse de me traîner à l'autel! 

Les deux femmes échangèrent un regard complice. Duncan avait été encore plus 

rapide que le Ned d'Elsie. Était-ce elle en particulier qui l'avait séduit, ou bien s'était-il soudain senti mûr pour le mariage ? Quoi qu'il en soit, il était désormais son mari. 

—

Merci, Elsie. Je n'aurai plus besoin de vous ce soir. 

La bonne fit la révérence et quitta la pièce. Kathleen

prit le flacon de cristal renfermant son parfum préféré. Créé par l'actuelle 

comtesse de Brecon, une parfumeuse réputée, il alliait de délicates notes florales 

à une fragrance plus musquée, provocante. Elle en mit un peu derrière ses 

oreilles, puis, timidement, entre ses seins, avant de ranger le parfum dans son 

coffret. 

Une dernière fois, elle regarda son reflet. Son corps tout entier vibrait de plaisir anticipé. Elle savait ce qui se passait dans le lit conjugal, mais ce savoir était 

purement théorique. Bientôt, elle en connaîtrait la réalité physique et 

émotionnelle, et son professeur serait un homme qui l'émouvait comme aucun 

autre ne l'avait jamais fait. 

Dieu seul savait de quelle façon évoluerait leur relation, mais elle avait en tout 

cas l'intention d'être une bonne et loyale épouse. 

Elle pria le Ciel que son serment de Gardienne ne soit jamais en conflit avec ses 

devoirs envers son mari et frappa à la porte de Duncan. Sa femme, anxieuse mais 

offerte, était prête à affronter le tonnerre. 

Il était probablement légitime d'être nerveux avant sa nuit de noces, songea 

Duncan. Il souhaitait plus que tout combler son innocente épouse. Il passa un 

peignoir en velours bleu, alla à la fenêtre et plongea son regard au-dehors, les 

mains jointes dans le dos. 

Il rêvait de faire 1' amour à Kathleen. Plus encore, il rêvait de la lier à lui. Il ne doutait pas qu elle ait prononcé ses vœux avec le plus grand sérieux, mais il 

devinait en elle une certaine réserve. Or, il tenait à ce qu'ils fusionnent tous les deux, qu'ils soient unis par l'amour. Il espérait que l'intimité annihilerait toute retenue chez elle, car il désirait tout connaître d'elle : son corps, son esprit et son âme. 

Pour se calmer, il huma l'air et les tendances atmosphériques du crépuscule. Il y 

avait des orages à l'ouest, mais c'était globalement une soirée d'été paisible. Il 

concentra son attention sur un nuage qui s'effilochait au-dessus des champs de 

blé mûr, et cela ralentit les battements impatients de son cœur. 

Malgré cela, il traversa la pièce en trois enjambées dès que Kathleen frappa à sa 

porte. Quand il la vit, sa tranquillité vola en éclats. Vêtue d'une superposition de soies vertes transparentes qui révélaient ses épaules laiteuses, le visage encadré 

de cheveux flamboyants, elle était éblouissante. 

—

Chaque fois que je vous vois, vous êtes plus belle, lui dit-il d'une voix 

enrouée de désir. 

—

J'en suis ravie, répondit-elle avec un sourire timide. Il se demanda combien 

de temps il faudrait à Kathleen

pour croire en sa propre beauté. En s'y prenant bien, il saurait l'en convaincre 

d'ici le lendemain matin. 

—

Je dois à lady Beth un grand merci pour vous avoir persuadée de 

m'épouser. 

Il se pencha pour l'embrasser. Les lèvres de Kathleen s'ouvrirent sans résistance 

sous les siennes, et pendant un instant enivrant, ils se goûtèrent l'un l'autre. 

Mais quand il voulut la serrer contre lui, elle se déroba. 

— Dînons d'abord, déclara-t-elle. J'ai entendu des bruits venant de la pièce 

voisine et humé quelques délicieux parfums. Si nous regardions ce que nous a 

préparé le cuisinier. 

Sachant que l'attente rendrait la satisfaction plus entière, il embrassa le creux de son épaule nue, faisant courir sur sa peau un léger frisson de plaisir. Elle sentait la violette et la provocation. 

—

Vos désirs sont des ordres, madame. 

Il la prit par la taille, et ils se rendirent dans le salon. Le doux balancement de sa hanche contre la sienne faillit le pousser à l'emmener au lit directement. 

Plus tard. De sombres événements se tramaient en Écosse, mais cette nuit leur 

appartenait. Ils en savoureraient chaque instant. 

En pénétrant dans le salon, Duncan admira la table dressée. Porcelaine, 

argenterie et cristal étincelaient sur une nappe blanche amidonnée. 

—

Parfait, approuva-t-il. J'avais demandé à Simon de nous arranger un 

souper intimeK Il m'avait promis d'envoyer son chef français de Londres. 

—

Un souper intime ? Ce terme revêt-il un sens particulier? 

Kathleen partit inspecter avec curiosité les plats en argent munis de couvercles 

posés sur la desserte, maintenus au chaud sur des récipients remplis d'eau 

bouillante, ou au frais sur de la glace pilée. 

—

Je crois que ce sont les Français qui en ont inventé l'idée. C'est un repas 

conçu spécifiquement dans un dessein de séduction, expliqua Duncan. Les plats 

étant gardés à la bonne température, nous n'avons pas besoin de domestiques 

pour nous servir et pouvons nous vêtir sans cérémonie. Ce sont des mets légers 

et raffinés, qui flattent le palais sans rendre le corps lourd et propice au sommeil. 

Elle lui lança un regard espiègle. 

—

S'agit-il de séduction lorsqu'un mari et sa femme partagent ce genre de 

souper? 

—

Ce sera une sorte de séduction, oui, car chacun de nous prendra le temps 

d'être attentif à l'autre et de découvrir ce qui lui plaît. 

—

Je m'en réjouis, dit-elle doucement. 

À une extrémité de la desserte se dressaient des bouteilles de vin rouge, et deux 

bouteilles de vin blanc attendaient dans un seau en argent rempli de glace pilée. 

L'une d'elles était du Champagne, qu'il ouvrit et dont il remplit deux coupes. 

—

À notre mariage, ma chère. Puissions-nous être toujours aussi heureux que 

nous le sommes ce soir. 

Elle prit la coupe, mais un léger sillon se creusa entre ses sourcils. 

—

C'est tenter le diable de nous souhaiter un tel objectif. À notre mariage, et 

puissions-nous être unis dans l'harmonie, même si nous ne sommes pas toujours 

d'accord. 

En buvant une gorgée de Champagne, il ressentit un petit frisson prémonitoire. Il 

y aurait des désaccords, il le sentait. Certains seraient même violents. 

—

Être d'accord n'est pas essentiel. Ce sont le respect et l'honnêteté qui 

priment. 

—

Je ne peux concevoir de vous manquer de respect. Elle détourna les yeux. 

—

Voulez-vous que je vous serve un peu de ce superbe consommé ? J'ai 

l'impression qu'il y a des morceaux de truffe dedans. 

—

Avec plaisir, dit-il en prenant place devant l'élégante table ronde. On prête 

aux truffes des vertus aphrodisiaques. 

—

D'après ce que j'ai lu, tout ce qui donne à quelqu'un la force d'obéir aux 

tentations a été jugé aphrodisiaque à un moment ou à un autre. 

Elle versa une louche de bouillon délicatement parfumé dans de petits bols en 

porcelaine qu'elle posa sur la nappe, puis s'assit. La soie flottait autour d'elle, vaporeuse. 

Duncan goûta le consommé. Oui, c'était indéniablement l'œuvre d'un chef 

français. 

Ils mangèrent sans hâte. Chaque plat avait été choisi pour s'accorder aux autres, 

et la qualité de la nourriture leur donnait un sujet de conversation facile. Ils 

burent du vin, assez pour se détendre tout en gardant les idées claires, se firent 

goûter des bouchées de choix. 

Il constata qu'elle avait un solide appétit, ce qui le réjouit, car l'amour de la chère allait souvent de pair avec le goût des plaisirs charnels. Au dessert, Duncan 

baignait dans un halo de sensualité dépassant tout ce qu'il avait jamais connu. 

Il trempa une fraise parfaitement mûre dans une saucière en argent remplie 

d'une liqueur parfumée à l'orange, puis la porta aux lèvres de sa femme. Elle 

lécha une goutte sur sa lèvre inférieure, et il sentit son bas-ventre durcir et sa 

bouche s'assécher sous l'effet de la chaleur qui l'envahit soudain. 

Il s'obligea à relever les yeux de son décolleté, but une gorgée de vin et aborda 

enfin un sujet inévitable. 

—

Durant vos études, vous avez dû apprendre que l'intimité entre Gardiens 

est d'une intensité exceptionnelle. Les âmes s'ouvrent, les barrières se dissolvent. 

Cela peut paraître déroutant, la première fois. 

—

Trouvez-vous cela déroutant ? 

—

Je n'ai jamais couché avec une Gardienne. 

Avant qu'elle puisse formuler sa surprise, il lui mit dans la bouche une nouvelle 

fraise parfumée à la liqueur. 

—

L'intimité est trop puissante pour être partagée à la légère. Même avec une 

non-Gardienne, il y a des dangers. Une amante cruelle ou malintentionnée peut 

empoisonner l'esprit d'un homme. 

Elle posa son menton sur sa main et le contempla d'un œil langoureux. 

—

Avez-vous connu une amante malintentionnée ? 

Il grimaça. 

—

Une fois. J'étais jeune et bête. Je m'étais entiché d'une jolie frimousse et je 

n'avais pas fait l'effort de voir plus loin. Je suppose que je n'avais pas envie 

d'admettre la méchanceté de sa nature. J'ai couché avec elle, et pendant des mois 

je me suis senti souillé. 

Kathleen pencha la tête, et ses cheveux prirent des reflets mordorés en tombant 

sur son épaule. 

—

Et moi qui croyais avoir affaire à un homme plein d'expérience ! 

Il sourit avec ironie. 

—

Un débauché, vous voulez dire ? 

Elle lui donna la dernière fraise, et ses doigts effleurèrent doucement ses lèvres. 

—

Je me réjouis que vous ne le soyez pas. 

La fraise éclata dans la bouche de Duncan avec une douceur piquante. 

—

Et moi, je me réjouis que vous soyez vierge. Vous m'offrez là un cadeau rare 

et précieux. 

Il lui prit la main et embrassa sa paume. 

—

Je m'efforcerai d'en être digne. 

Elle resserra la main sur la sienne. 

—

Un souper intime vous met incontestablement dans une humeur agréable. 

Je me sens disposée à accéder à tous vos désirs. 

Ces paroles ranimèrent le feu qui couvait dans les veines de Duncan. Il se leva et 

la prit par la main. 

— Eh bien, n'attendons pas davantage, ma très chère épouse. 
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Les plaisirs de la table n'étaient rien comparés aux délices des caresses de 

Duncan. À la fois détendue, prête et légèrement inquiète, Kathleen se coula dans 

son étreinte. Le riche velours de son peignoir contrastait avec le raffinement de 

son déshabillé de soie. Si elle était le feu et l'eau, il était la terre et l'air, solide et pourtant passionnément sensuel. 

Tout en l'embrassant, il faisait glisser ses mains chaudes sur son négligé. La 

peau de Kathleen lui picotait des pieds à la tête. 

—

J'ai l'impression de vous avoir attendue toute ma vie. 

—

Et j'ai l'impression que vous êtes l'éclair qui a zébré un ciel d'un bleu 

éclatant et transformé ma vie sans prévenir, répondit-elle. 

Duncan se pencha pour mordiller son épaule. Sa réaction fut si intense qu'elle 

ploya les genoux. Il resserra les bras autour d'elle en disant :

—

Il est temps de chercher notre lit. 

Il prit possession de sa bouche, et elle n'aurait su dire comment il la conduisit 

dans la chambre. Quand elle sentit le bord du matelas derrière ses cuisses, il 

s'arrêta, dénoua le ruban qui retenait son déshabillé et le lui ôta. Le vêtement 

tomba en corolle autour de ses chevilles. 

—

C'est mieux, murmura-t-il en couvrant ses seins de ses mains et en 

décrivant de lents cercles avec ses paumes. 

Une myriade de sensations explosa dans le corps de Kathleen. 

—

Certes, ajouta-t-il, aucune soie ne peut rivaliser avec la peau d'une 

femme... 

Lorsqu'il fit glisser l'épaule de sa chemise de nuit Kath leen se tendit 

imperceptiblement, embarrassée à l'idée d se montrer nue devant lui. Avec sa 

sensibilité exacerbé & il comprit sa réaction. 

—

Plus tard, alors. 

Sans effort, il la souleva de terre. 

—

Comme vous êtes fort, dit-elle dans un souffle. Je ne suis pas une délicate 

sylphide. 

—

Non, vous êtes une femme voluptueuse et sensuelle L'épouse idéale dont on 

ose à peine rêver. 

Il l'allongea sur le lit. 

Il faisait nuit, à présent, et la chambre n'était éclairée que par une bougie posée sur la table de chevet. :La flamme illuminait son visage viril, ses puissantes 

épaules, son regard hypnotique. 

Elle glissa des mains gourmandes sous le peignoir de Duncan et fut stupéfaite de 

ne trouver sous le somptueux tissu que sa peau chaude sur des muscles durs. Le 

peignoir était fermé par des boutons en argent. Un à un, elle les défit, exposant 

un large torse à la toison brune. Elle dénoua ensuite le catogan sur sa nuque, et 

les cheveux de Duncan tombèrent en avant en une vague irrésistible. 

—

Vous aussi, vous êtes beau, chuchota-t-elle en glissant les doigts dans ses 

cheveux. 

Son Seigneur des Tempêtes parut presque intimidé. 

—

Un homme ne peut rivaliser avec la beauté d'une femme, ma belle Anglaise. 

Il avait parlé d'une voix si suave et sensuelle qu'on eût dit une caresse. 

Quand il embrassa son sein à travers la soie émeraude, elle se cambra, et son 

mamelon se durcit aussitôt. Elle s'était attendue, même sous l'effet de la passion, à conserver l'esprit clair, mais chaque baiser, chaque caresse déclenchait en elle 

de nouvelles et merveilleuses sensations qui dissolvaient toute pensée cohérente

—

Je... . je ne sais pas quoi faire, dit-elle, désemparée' 

—

Rien d'autre que vous soumettre au plaisir, mon amour. 

Il baissa le haut de sa chemise de nuit pour voir plel~ nement ses seins. Le 

soupir qu'elle poussa alors ressemblait à un ronronnement. 

Confusément, elle se rendit compte que ses caresses devenaient de plus en plus 

intimes, qu elle s'y était adap» tée. ô merveilleux paradis... La force de son corps solide et athlétique n'était rien comparée à sa volonté puissante et disciplinée. Il éveillait en elle des émotions et des sensations aussi facilement qu'il agissait sur le vent. 

Duncan releva l'ourlet de sa chemise, et sa main ferme caressa la peau 

délicieusement sensible à l'intérieur de ses cuisses. Elle gémit lorsqu'il s'approcha des replis humides de sa chair, et son souffle devint court. 

Il retira son peignoir et le jeta à terre, puis couvrit de son corps celui de Kathleen. 

—

Cela peut faire mal, lui dit-il d'une voix rauque. Je vais essayer de 

l'empêcher. Détendez-vous... 

La pression insistante s'accentua entre ses jambes, et elle sentit l'esprit de 

Duncan atteindre le sien, remplacer l'inconfort par la tendresse. À l'instant où il la pénétra, elle éprouva un bref pincement de douleur, qui disparut tandis que 

l'essence de son esprit la balayait à la façon d'un raz de marée. 

Lorsqu'il commença à remuer, elle lui pétrit les épaules et la poitrine comme une 

tigresse. Elle sentait son pouvoir dans toutes les fibres de son corps; il 

l'emplissait de lumière. 

—

C'est magique, dit-elle d'une voix étranglée. 

—

Plus que magique, murmura-t-il. Un don divin. 

Elle serra les bras autour de sa taille et épousa ses mouvements, dansant avec 

lui. 

Lorsque le tonnerre gronda dans le ciel, elle eut l'impression étourdissante que 

tous ses secrets devaient lui apparaître. Elle ne pourrait rien lui refuser, rien... 

Duncan avait voulu s'y prendre lentement, l'initier avec patience et tendresse, 

modérer ses ardeurs pour concentrer toute son attention sur elle, mais 

l'impatience de Kathleen formait le plus doux des aphrodisiaques. Son souffle 

court, l'extase qui se lisait sur son visage anéantirent ses bonnes résolutions et le transformèrent en amant, non en professeur. 

Il avait su se contrôler suffisamment pour soulager la douleur, mais dès qu'elle 

ondula contre lui, il perdit la raison. Ils étaient nés pour être ensemble, unis et accouplés comme le vent et la pluie qui fouettaient la maison, comme le tonnerre 

et les éclairs qui déchiraient le ciel. Seule une tempête était assez puissante pour exprimer la passion qui l'embrasait tout entier. 

—

Je t'aime, dit-il, ses mots couverts par le hurlement de l'orage. Je t'aime... 

Puis il se perdit dans sa femme. 

Le Seigneur des Tempêtes avait pris possession de sa femme. Ou était-ce elle qui 

avait pris possession de lui? Dans l'éblouissement qui succéda au déferlement de 

leur passion, Duncan l'attira tout contre lui. Le sa.ng battait dans tous ses 

membres. Maintenant qu'il recouvrait ses esprits, il se rendait compte que la 

tempête intérieure qui l'avait emporté se déchaînait aussi dans le ciel. La violence de l'orage qui cinglait Buckland Abbey reflétait l'ampleur de leur passion. 

Il s'obligea à trouver le cœur de la tourmente. Il lui fallut mobiliser toute sa 

volonté pour disperser l'énergie avant que le vent et la pluie n'abîment maisons et récoltes. 

Quand il ne resta plus de l'orage qu'une pluie fine, Duncan se détendit, au bord 

de l'épuisement. 1 fallait absolument qu'il trouve un moyen de limiter le lien entre sa relation avec Kathleen et sa magie météorologique, sinon il risquait de plonger 

l'Écosse dans un chaos climatique dévastateur. 

Il contempla ses cheveux roux, son visage enfoui contre lui. Tout en lui caressant 

la nuque, il passa en revue les sortilèges qu'il avait appris et se rappela un obscur enchantement créé par Adam Macrae visant à isoler temporairement en lui son 

pouvoir de Gardien. Cela pourrait lui être fort utile. Son ancêtre avait-il connu un problème similaire à cause de la passion qui l'unissait à la magnifique Isabel ? 

Kathleen se tourna légèrement et leva un regard émerveillé vers lui. En vérité, elle était sublime. Une symphonie de courbes, une peau douce et satinée... 

—

Je comprends maintenant pourquoi je vous trouvais inquiétant, murmura-

t-elle. 

Il fronça les sourcils. Ce n'était pas ce qu'un homme rêvait d'entendre de sa jeune épouse. 

—

Que voulez-vous dire ? 

—

D'une certaine façon, je percevais l'immensité de la passion entre nous, et 

je savais qu'elle me changerait irrévocablement. 

D'un doigt doux, elle lissa la ride qui s'était creusée sur le front de Duncan. 

—

Cela effrayait la jeune fille que j'étais. N'avons-nous pas tous peur de 

l'abîme ? À présent, je remercie Bethany de m'avoir poussée à céder à la partie de 

moi qui vous désirait si ardemment. 

Le soulagement l'envahit. Il aurait dû deviner la raison de son ambivalence vis-à-

vis de lui. Une passion qui vous métamorphose était effectivement effrayante à 

envisager, en particulier pour une vierge ayant vécu une vie protégée. Mais 

comme ils l'avaient découvert ce soir, cette glorieuse passion méritait qu'on y 

succombe. 

Kathleen frissonna. 

—

Il fait froid, soudain. Est-ce vous qui avez fait éclater cet orage ? 

—

Je le crains. Mais je viens de me rappeler un sortilège qui pourrait m'aider 

à maîtriser à l'avenir mon impact sur le temps. 

Il ramena les couvertures autour d'eux et retira à Kathleen sa chemise de nuit 

froissée pour qu'ils puissent être nus l'un contre l'autre. Avec stupéfaction, il 

sentit renaître son désir pour elle. Il aurait pensé qu'il lui faudrait des jours pour se remettre d'une étreinte aussi explosive. 

Mais elle avait froid, elle était fatiguée, et elle venait tout juste de découvrir les mystères d'Aphrodite. Il la prit dans ses bras pour la réchauffer. 

—

Dormez, mon épouse bien-aimée. 

Elle poussa un soupir de profonde satisfaction et, quelques minutes plus tard, sa 

respiration régulière lui apprit qu'elle avait sombré dans le sommeil. Il enfouit son nez dans ses cheveux. Ils avaient l'odeur du soleil et des brises de printemps et 

débordaient de sensualité. 

Bien qu'il soit également fatigué, Duncan ne parvenait pas à se détendre. D avait 

voulu qu'elle lui appartienne de façon à ce qu'ils soient liés pour l'éternité, et 

pourtant, bien qu'elle eût accepté sans réserve la passion qui les unissait, une 

partie de son esprit lui restait impénétrable. 

Ce n'était pas lui qui la possédait, c'était elle qui le possédait. 

Kathleen se réveilla alors que les toutes premières lueurs de l'aube éclaircissaient le ciel. Elle s'étira langoureusement, en veillant à ne pas réveiller Duncan, qui 

dormait encore, un de ses bras musclés autour de sa taille. Un moignon de 

bougie brûlait encore, et à sa lueur, elle admira les contours de son visage. Si sa force était manifeste même dans son sommeil, elle ne l'intimidait plus. Déjà, elle 

avait du mal à se rappeler pourquoi elle l'avait trouvé si alarmant. Cela lui 

paraissait si loin... 

Elle comprenait maintenant pourquoi Emery avait choisi de ne pas faire d'elle sa 

femme dans le sens biblique du terme. Il l'avait épousée pour lui apporter son 

soutien et lui servir de guide, la préparer au destin qui l'attendait. Sa récompense avait été la tendre amitié qu'ils avaient partagée. 

Si Emery et elle avaient été amants, leur intimité aurait fait d'elle une autre 

femme : en rencontrant Duncan, elle n'aurait pas réagi de la même façon, ce qui 

aurait certainement influencé le mystérieux destin qui l'attendait. Emery s'était 

sacrifié dans l'intérêt d'ûne cause supérieure. Il avait agi en véritable Gardien, 

jusqu'à la fin. 

Submergée de tendresse, elle caressa la joue de Duncan du revers de la main. 

Quelle chance elle avait ! Son premier mari avait été un sage érudit et la bonté 

faite homme. Et son second époux incarnait le pouvoir, l'intelligence et l'autorité, tout en étant passionné et aimant. 

Le seul fait de le regarder fit renaître le désir qu'elle n'avait jamais connu avant leur rencontre. Elle effleura sa large poitrine. Elle n'avait pas mal du tout. Au 

contraire, elle était... prête. 

Il remua légèrement, et elle posa la main sur son cœur. Ce serait si facile de 

tomber amoureuse de cet homme... Elle avait aimé Emery, mais avec Duncan, ce 

serait un amour différent, plus sauvage. 

Il ouvrit les yeux et lui sourit. En lui rendant son sourire, elle eut soudain une 

vision horrible: il l'invectivait, le visage tordu par la rage et l'angoisse. 

Et une petite voix glacée dans le fond de son esprit lui murmura: «Tu le trahiras. »

Deuxième partie

 L'Enchanteresse
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Par la fenêtre du carrosse, Kathleen admirait distraitement les reflets cuivrés 

dont la lumière vespérale nimbait les collines du Northumberland. Ils avaient 

voyagé vite, mais Duncan avait pris le temps de lui montrer les endroits 

intéressants. Chaque expérience était nouvelle et merveilleuse. En particulier les 

nuits. 

Mais les jours étaient également un plaisir, malgré les interminables heures 

passées à être secoué sur des routes accidentées. Ils discutaient de sujets sérieux et anodins, approfondissant leur connaissance de l'autre. 

Le plus souvent, elle ne parvenait pas à oublier cette petite voix troublante qui 

l'avait avertie qu'un jour, elle trahirait son mari. Cette idée était si douloureuse qu'elle ne pouvait supporter d'y repenser. Mais elle n'était pas magicienne, se 

disait-elle, et peut-être cette voix n'était-elle que le produit de son anxiété. 

Pourtant, elle avait l'étrange conviction que non. 

Une nouvelle colline apparut. Une muraille en longeait l'arête, et Kathleen se 

pencha en avant avec intérêt. 

—

Est-ce le mur d'Hadrien ? 

Il hocha la tête. 

—

Vous le verrez de près, car nous dormons chez lord Montague ce soir. Cette 

partie du mur se trouve sur sa propriété. 

Il contempla la muraille et ajouta, songeur:

—

Le puissant empire romain s'est arrêté ici parce que les redoutables tribus 

d'Écosse ont refusé d'abandonner leur liberté. Elles se sont battues si 

farouchement que l'empereur Hadrien a jugé plus simple d'ériger une frontière et 

de la protéger par un mur de pierre, des fossés et des soldats. 

Son expression révélait à quel point ce combat ancien pour la liberté était 

important pour lui. 

—

Vos ancêtres étaient des hommes indomptables, dit-elle doucement. 

—

La liberté est un bien précieux. Elle vaut la peine qu'on se batte pour elle. 

La cause des Stuart le touchait-elle, lui qui était si épris de liberté ? Elle espérait que ce n'était pas le cas. À chaque étape de leur progression vers le nord, ils 

apprenaient des nouvelles concernant la rébellion. Le prince Charles avait brandi 

l'étendard des Stuart à Glenfinnan devant un millier de Macdonald et de 

Cameron, disait-on. Après avoir proclamé son père roi d'Ecosse et d'Angleterre, le 

prince avançait vers Édimbourg et rassemblait rapidement des partisans. 

On disait que trois mille membres de clans venus de l'ouest marchaient derrière 

lui et que son armée s'étoffait chaque jour davantage. On le surnommait Bonnie 

Prince Charlie, et il possédait le charisme qui avait fait défaut à son père quand 

celui-ci était venu en Écosse conduire la rébellion en 1715, . 

—

Le mur est-il la surprise dont vous m'avez parlé pour ce soir? demanda-t-

elle. 

—

Le mur d'Hadrien vous intéressera, mais ce n'est pas la surprise que j'avais 

en tête. Je voudrais vous offrir un cheval en cadeau de mariage, or lord Montague 

possède les meilleures écuries de reproduction de la région. Il élève notamment 

bon nombre de poneys, qui sont résistants, agiles et d'une endurance 

stupéfiante. Ces animaux sont nettement plus adaptés à l'Écosse que les chevaux 

que l'on monte au sud du pays. J'espère y trouver également pour moi-même une 

monture appropriée. Peut-être pourrons-nous terminer le voyage jusqu'à Dunrath 

à cheval, si une telle distance ne vous effraie pas. 

Elle faillit bondir d'excitation. 

—

Quelle merveilleuse idée ! Je suppose que vous avez déjà acheté des 

chevaux à lord Montague ? 

—

Oui. Ma monture préférée, Thor, a été élevée ici. Duncan sourit à ce 

souvenir. 

—

Quand j'ai quitté Dunrath, ma petite sœur Jean m'a dit qu'elle gérerait le 

domaine, mais qu'en échange, je devais lui donner Thor. Je n'ai pas pu protester 

- je partais pour si longtemps -, mais j'aimerais rentrer à la maison sur un cheval aussi splendide. Avec un peu de chance, je trouverai un demi-frère de Thor. 

Elle lui prit la main. 

—

J'aime l'idée d'arriver à Dunrath à cheval. On voit tellement plus de choses 

ainsi. Et puisque cela va devenir mon pays, je tiens à tout voir. Ce sera beaucoup 

plus romantique de chevaucher à travers les montagnes et les vallons que vous 

m'avez décrits plutôt que de rester sur les sentiers battus. 

Son sourire s'élargit. 

—

Et comme je suis avec vous, je ne crains même pas la pluie. 

—

Si vous comptez me mettre au travail, j'exige une compensation. 

D'un souple mouvement de son bras puissant, il la souleva et la déposa sur ses 

genoux en remontant ses jupes de façon à ce qu'elle soit assise à califourchon au-

dessus de lui. 

—

S'est-il écoulé assez de temps depuis le jour où vous m'avez dit que nous 

pourrions faire l'amour dans un carrosse plus tard ? 

Elle retint son souffle. 

—

Cela ne fait qu'une semaine... 

Il la fit taire d'un baiser. Les barrières mentales qu'elle avait érigées pour 

repousser les images de désastre s'élevèrent aussitôt, et elle lui rendit son baiser avec ferveur. 

Etait-elle réellement vierge huit jours plus tôt seulement? Déjà, Duncan et elle 

connaissaient le corps de l'autre avec une intimité troublante. 

Elle ondula contre lui, délibérément provocante, et sentit instantanément sa 

récompense. Les yeux de Duncan s'assombrirent, prenant la couleur d'un ciel 

d'orage. 

—

Manifestement, une semaine suffit, petite coquine. 

Elle gémit en sentant sa main se glisser entre ses

cuisses. Il n'en fallait pas plus pour qu'elle soit prête à s'offrir à lui. 

Audacieusement, elle déboutonna son pantalon. 

—

Si nous devons acheter des chevaux, il faut que je m'entraîne à monter. 

Il déglutit. 

—

Oh, Kathleen, vous êtes une merveille de tous les instants. 

Duncan descendit le premier, puis tendit la main à sa femme. Kathleen rayonnait 

littéralement de sensualité. D'une voix douce, il lui dit; 

—

Vous êtes ravissante, ma chère. 

—

C'est parce que je suis comblée, répondit-elle avec espièglerie. 

Si lord Montague et l'un de ses grands costauds de fils n'avaient pas été en train 

de descendre les marches du perron, Duncan aurait embrassé ses lèvres douces. 

—

Ballister, quel plaisir de vous voir ! Voici mon benjamin, William. De grâce, 

présentez-nous votre épouse. 

Montague, un solide gentleman vêtu d'un vieux costume de cheval, se tourna vers 

Kathleen. Son expression changea instantanément, comme s'il était soudain 

pétrifié d'émerveillement. 

Duncan fit les présentations en réprimant un sourire amusé. Combien de fois 

avait-il vu cette expression? Plus ils progressaient vers le nord, plus les hommes 

réagissaient avec intensité en voyant Kathleen. Sans doute était-ce parce que les 

gens du Nord exprimaient plus librement leurs sentiments. 

On eût dit qu'elle venait d'être surprise au saut du lit -ce qui approchait de la 

vérité -, et il émanait d'elle une telle sensualité qu'il aurait fallu être à l'article de la mort pour y rester insensible. Les yeux du jeune William étaient littéralement 

exorbités. 

Se ressaisissant, Montague suggéra :

—

Vous désirez sans doute vous reposer dans vos chambres en attendant le 

dîner. 

—

À la vérité, nous aimerions regarder vos chevaux, répondit Duncan en 

jetant un coup d'œil à sa femme. Si nous nous mettons en tenue, pourrions-nous 

aller faire un tour? Je crois que les écuries de Dunrath auraient besoin de 

nouvelles bêtes. 

Le sens du commerce de Montague prit le dessus. — Dans ce cas, ne cherchez 

pas plus loin : j'ai des bêtes exceptionnelles en ce moment, sans vouloir me 

vanta:

La fierté de leur hôte se révéla légitime. Après avoir revêtu leur tenue de cheval, Duncan et Kathleen rejoignirent le baron et son fils aux écuries. Le regard de 

William se fixa sur la jeune femme, mais il était trop timide pour lui parler. H 

devait avoir environ vingt ans, estima Duncan. Un âge délicat. 

—

Thor a-t-il des demi-frères ? 

Montague rit. 

—

Vous avez une chance de tous les diables, Ballister Venez me dire ce que 

vous pensez de Zeus. Cest un frère de Thor, et l'un des meilleurs chevaux que 

j'aie élevés. 

—

Je vais montrer à lady Ballister des montures adaptées à une dame, 

proposa William. 

Kathleen jeta un regard amusé à son mari et suivit le jeune homme, tandis que 

Montague emmenait son invité vers une stalle renfermant un magnifique étalon 

noir

—

Qu'en dites-vous, Ballister? 

Zeus était grand et puissant, et son lien de parenté avec Thor se voyait dans 

chaque courbe de son corps magnifiquement proportionné. C'était exactement le 

cheval qu'il lui fallait, Duncan le sut aussitôt, mais il tempéra son enthousiasme. 

—

Belle bête, approuva-t-il d'un ton posé. Pourriez-vous me donner une de 

vos pommes, je vous prie ? 

Pendant que Montague lui tendait le fruit, Zeus sortit la tête du box avec 

curiosité. Duncan avança pour se présenter, lui envoyant mentalement un 

message d'admiration et d'affection. Les chevaux ne pensaient pas de la même 

façon que les humains, mais ils appréciaient les sentiments positifs. Zeus ne 

faisait pas exception à la règle. Quelques instants plus tard, il mangeait la 

pomme dans la main de Duncan. C'était un cheval un peu arrogant, mais 

Duncan ne sentit en lui aucune méchanceté. 

—

J'aimerais bien l'emmener faire un tour. 

Montague fit signe à un palefrenier de seller le cheval, 

—

Si nous allions voir où en est votre épouse ? 

Duncan ne fut pas surpris de constater que Kathleen

avait dépassé les montures pour clames et caressait les naseaux racés d'une 

grande jument alezane. 

Nerveux, William l'avertit :

—

Sheba est très vive, madame. Ce n'est pas une monture que je vous 

recommanderais. En revanche, ce hongre dans la stalle voisine... 

—

De-toute façon, Sheba n'est pas à vendre, intervint Montague. Je souhaite 

la garder pour la reproduction. 

La jument donna un amical coup de tête dans l'épaule de Kathleen, qui faillit 

tomber à la renverse. Elle éclata de rire et caressa l'encolure luisante de l'animal, avant de se tourner vers Montague. 

—

S'il vous plaît, pourrais-je au moins la monter? Jamais je n'ai vu plus belle 

jument. 

Montague hésita, puis capitula devant l'adorable et chaleureux regard de la jeune 

femme. 

—

D'accord, dit-il d'un ton bourru. Une selle d'amazone pour madame. Mais je 

vous avertis, Sheba est très difficile à monter. Elle ne vous conviendra peut-être 

pas. 

—

Nous verrons. Merci infiniment. 

Le sourire de Kathleen était éblouissant. Les chevaux sellés furent sortis dans la 

cour, et Duncan aida lui-même sa femme à monter en selle. Il préférait ne pas 

confier cette tâche à William : s'il avait l'occasion de toucher l'objet de son 

émerveillement, le pauvre garçon ne s'en remettrait peut-être jamais. 

Kathleen se plaça sur la selle et étendit sa longue jupe flottante, pendant que 

Montague tenait la bride de Sheba. — Faites attention, recommanda-t-il. 

Kathleen hocha la tête, mais pour l'instant, l'avertissement était sans objet : 

lorsque le propriétaire des écuries lâcha la bride, Sheba fit un petit tour dans la cour, aussi placide qu'un vieux cheval de trait. 

—

Quelle grâce, remarqua Kathleen. Pouvons-nous aller jusqu'au mur 

d'Hadrien, Duncan ? 

Il pivota sur sa selle. 

—

Êtes-vous d'accord, Montague? C'est une bonne distance pour jauger le 

caractère de nos montures. 

—

Ces chevaux ne sont pas capricieux, répliqua leur hôte. Tout se passera 

très bien. Essayez de rentrer à temps pour dîner. 

Duncan et Kathleen sortirent au pas de la cour. — Ce chemin nous mènera 

directement au mur, dit-il. 

—

Voyons ce que Sheba a dans le ventre ! s'écria Kathleen. 

La jument partit dans un éclair de lumière dorée. Duncan lâcha à son tour la 

bride de Zeus, qui s'élança au galop, impatient d'évacuer son trop-plein d'énergie. 

Comme toutes les bêtes de Montague, les chevaux étaient merveilleusement 

entraînés. C'était un pur bonheur de les chevaucher. Ils coûteraient une fortune, 

mais la lignée dont ils enrichiraient Dunrath valait bien une telle dépense. 

Duncan savourait la promenade, sachant que les ennuis les assailliraient dès 

qu'ils atteindraient Dunrath. H écarta un nuage porteur de pluie pour épargner le 

splendide chapeau à plumes de son épouse. 

Alors qu'ils atteignaient la colline, au pied de la muraille, Kathleen ralentit. 

—

Il me faut Sheba ! dit-elle, les joues rosies par le galop. À l'instant où je l'ai 

vue, j'ai éprouvé la sensation extraordinaire que nos esprits communiaient et que 

j'entendais Sheba me réclamer. Croyez-vous que Montague acceptera de la vendre 

? 

—

Si vous lui souriez encore, incontestablement, prédit Duncan. 

Un sourire et une somme colossale auraient raison des réticences de Montague. 

—

J'éprouve le même sentiment vis-à-vis de Zeus. Dès que je l'ai vu, j'ai su 

que c'était le bon. Il n'a rien à envier à Thor. 

—

Alors, c'est moi qui vous offrirai Zeus en cadeau de mariage. 

—

Vous n'avez pas à faire cela ! protesta-t-il, stupéfait. Vous êtes le plus beau 

cadeau que peut souhaiter un homme. D'ailleurs, Montague va demander une 

fortune pour ce cheval. 

Elle fronça les sourcils. 

—

Je n'ai peut-être pas à le faire, mais j'en ai envie. Notre contrat de mariage 

me laisse disposer de ma propre fortune, mon cher. N'ai-je pas le droit de vous 

gâter un peu? 

Il ne pouvait nier la logique de son raisonnement. 

—

Très bien. J'accepte avec gratitude. 

Il flatta l'encolure brillante de Zeus. 

—

J'ai hâte que nous finissions le voyage jusqu'à Dunrath à cheval. 

—

Moi aussi. 

Ils atteignirent le mur: composé de larges blocs de pierre, il était haut de près de quatre mètres. Sans un mot, ils guidèrent les chevaux sur le chemin qui longeait 

l'antique structure. Duncan imaginait ces jours lointains où les Écossais s'étaient révoltés contre le plus grand empire de l'époque et avaient gagné. 

—

Ce mur est encore plus imposant que je ne l'imaginais, observa Kathleen. 

Du sommet, venions-nous l'Écosse? 

—

Non, mais en une journée de cheval, nous serons dans les Lowlands. 

Dunrath se trouve juste à la lisière des Highlands. 

—

Cela me conviendra bien. Plus nous allons vers le nord, plus je me sens 

vivante.. 

Et plus elle embellissait. Malgré la fréquence à laquelle ils s'aimaient, le désir de Duncan ne faiblissait pas. Si on ne les avait pas attendus pour dîner, il l'aurait 

convaincue de mettre pied à terre. 

Il s eclaircit la gorge. 

—

Voulez-vous que nous rentrions et entamions les négociations? La moitié 

du plaisir vient du marchandage. 

Elle sourit. 

—

Je vous laisse cette tâche, mon seigneur et maître. 

—

Entraînez-vous à paraître modeste, ma fille, lui conseilla-t-il. Vous n'êtes 

pas convaincante. 

Avec un éclat de rire, elle redescendit la colline. Il la suivit, en se disant qu'il était décidément l'homme le plus heureux de tout le pays. 
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Montague Hall était plein de courants d'air. En hiver, les couloirs devaient être 

aussi glacés que le vent du nord. En entrant dans le salon au bras de Duncan, 

Kathleen fit remarquer:

—

Je suppose qu'il est temps que je m'habitue aux courants d'air et aux 

maisons froides. Combien d'habitants de Dunrath meurent de pneumonie chaque 

hiver? 

Il pouffa. 

—

Nous sommes costauds, nous autres Ecossais. Après le premier hiver, vous 

ne remarquerez même plus le froid. Vous serez une Écossaise solide et 

vigoureuse, largement supérieure aux frêles dames anglaises. 

—

Ce n'est pas parce qu'on apprécie le confort qu'on est foncièrement 

inférieur, rétorqua-t-elle. Si Dieu avait voulu que nous ayons froid, il ne nous 

aurait pas donné la laine et le feu. 

Le sourire de Duncan s'élargit, mais elle vit William se rembrunir, comme s'il 

craignait que son mari n'ait l'intention de lui faire vivre un enfer. Très candide, ce jeune William. 

Elle le rassura d'un sourire, accepta le verre de sherry que lui proposait un valet et s'intéressa à lady Montague, qu'elle n'avait pas encore rencontrée. C'était une 

Écossaise solide et franche, parfaitement à même de tenir une maisonnée 

d'hommes fous de chevaux. 

—

Ainsi, votre charme a su convaincre mon mari de vous céder Sheba. 

Elle coula vers lord Montague un regard affectueux. 

—

Les jolies femmes lui ont toujours fait perdre la tête. 

—

C'est pour cela que je vous ai épousée, ma chère. Vous étiez la plus jolie 

fille de tout le pays, déclara son mari avec un clin d'oeil. Et aux termes de notre marché I Ballister nous laisse le premier poulain de Sheba. Duncan leva son 

verre. 

—

Un bon marché est un marché qui satisfait les deuxl parties. Puissent tous 

nos marchés être aussi bons quel celui-ci. 

Chacun but joyeusement à ce toast. Puis la politique! pointa son horrible tête. 

William leva son verre et dit :

—

Un toast au roi au-delà de la mer. 

C'était un toast jacobite classique en hommage auxl Stuart exilés. Étant donné le 

contexte, un silence pesant! ponctua les mots du jeune homme. Finalement, 

Duncan,  diplomate, répondit :

—

Je crois que le roi George se trouve à Londres, actuellement, et non à 

Hanovre, mais à la santé du roi, où qu'il soit. 

Les autres Montague auraient volontiers laissé tomber le sujet, mais William 

insista :

—

Les membres de la maison de Hanovre ne sont pas nos vrais rois. Ce sont 

des Allemands frustes et stupides, indignes du trône britannique. Les Stuart sont 

nos dirigeants légitimes. 

—

William... dit son père d'un ton d'avertissementfy Mais le jeune homme fit 

la sourde oreille et ajouta avec

défi:

—

L'Écosse a été traitée abominablement par la maison de Hanovre. Aucun 

Écossais ne peut le nier. 

Les paroles de William plaçaient Duncan au rang de traître, et l'expression 

tendue de ses parents trahissait leur inquiétude. Pour changer de sujet, Kathleen 

demanda à son hôte I

—

Les Montague ont-ils toujours été éleveurs de chevaux, ou avez-vous été le 

premier à vous lancer dans cette activité ? 

Ignorant sa discrète tentative pour détourner la conversation, William se tourna 

vers Duncan. 

—

Le prince représente la royauté authentique. Un jour viendra où toute la 

Grande-Bretagne le reconnaîtra comme son souverain légitime. 

Mal à 1 aise, Kathleen comprit qu'il ne s'agissait pas là simplement de politique : William voulait l'impressionner et humilier Duncan. Le pauvre sot ! 

—

Les Stuart ont eu leur chance, répliqua sèchement Duncan. Si Jacques II 

avait gouverné en homme raisonnable et ne s'était pas converti au catholicisme, il 

aurait pu garder la couronne- Quant à Jacques François, il aurait probablement 

obtenu le trône à la mort de la reine Anne, s'il en avait profité pour devenir 

aussitôt protestant, mais il a laissé l'occasion lui filer entre les doigts, et 

maintenant, le temps a passé. Malgré tout son charisme, Charles Édouard n'a 

pas assez de partisans pour renverser le gouvernement. 

—

Malheureusement, il en a suffisamment pour causer de nombreuses morts, 

intervint lady Montague, la mine assombrie. Ne parlons plus de cela. Le dîner est 

servi. 

Mais William, obstine, lança à Duncan :

—

Le prince Charles Édouard n'a qu'à poser le pied en Angleterre et les 

jacobites se soulèveront dans tout le pays pour le soutenir, comme ils sont en 

train de le faire en Écosse. Combien d'hommes se rallieront au roi George une 

fois que ses troupes commenceront à perdre des batailles? 

—

Quand vous serez plus âgé, sans doute compren-drez-vous qu'être 

éblouissant n'est pas une qualité chez un roi, décréta Duncan d'un ton glacial. 

Surtout s'il s'est mis en tête que le sang royal qui coule dans ses veines lui donne le droit de commettre toutes les folies. Un roi ennuyeux qui se consacre à ses 

maîtresses et passe la plupart de son temps sur le continent n'est certes pas 

aussi excitant, mais il constitue un monarque moins dangereux. 

La fureur étincela dans les yeux de William, mais avant qu'il ait pu répliquer, son père déclara d'un ton tranchant:

—

Si tu ajoutes un seul mot au sujet des jacobites, je t'envoie dans ta 

chambre, jeune homme. Et maintenant, passons à table. 

Il offrit son bras à Kathleen. Celle-ci tressaillit intérieurement en voyant le visage de William devenir écar-late. Il avait voulu l'impressionner, et au lieu de cela, on le traitait comme un enfant. Elle lui adressa un bref sourire compatissant. Son 

expression se détendit et il inclina la tête, avant de pivoter sur ses talons et de quitter la pièce, le dos raide. 

Le dîner serait plus agréable sans sa présence, songea KaîhJeen en 

accompagnant son hôte dans la salle à manger. 

— C est un enfant, lady BaJlister, dit lord Montague d'un ton anxieux. Il ne faut 

pas le prendre au sérieux. 

Son inquiétude était compréhensible. William avait beau être jeune, il était assez 

vieux pour être exécuté pour trahison. Avec une rébellion en Écosse, les autorités 

anglaises ne seraient pas portées à l'indulgence. 

—

II est courant que les jeunes épousent avec romantisme les causes perdues. 

Nous n'avons aucune raison d'y faire allusion où que ce soit, affirma Kathleen. 

—

Je savais que vous étiez une femme avisée, repondit Montague, rassuré. 

—

Je ne prétends pas m'intéresser à la politique, mais comme la plupart des 

femmes, je n'aime pas la guerre. 

Il soupira. 

—

À l'âge de William, je croyais que la guerre était une noble entreprise. Se 

battre pour une juste cause, montrer i son courage... J'ai eu le temps de changer 

d'avis. 

—

Craignez-vous qu'il n'aille rejoindre les rangs du Jeune Prétendant? 

demanda Kathleen avec calme. 

L'expression accablée de son hôte était éloquente. Aussi suggéra-t-elle :

—

Dites-lui que vous voulez acheter de nouvelles bêtes pour la reproduction et 

envoyez-le dans quelque contrée lointaine, aux Indes ou en Amérique, où il 

pourra vivre des aventures autres qu'une guerre civile. 

Une lueur d'intérêt éclaira le regard du maître de maison. En écartant une chaise 

pour elle, il déclara:

—

Votre avis est judicieux, lady Ballister. Pourquoi pas ? Merci. 

Malgré les tensions causées par les déclarations politiques de William, le dîner se déroula agréablement. Hormis lord et lady Montague, il y avait une demi-douzaine d'autres membres de la famille, notamment le fils aîné et héritier, 

George, et sa femme. 

Fatiguée par le voyage, Kathleen fut heureuse lorsque lady Montague se leva et 

emmena les dames pour laisser ces messieurs discuter autour d'un verre de 

porto. Elle se demanda s'ils s'aventureraient à parler de nouveau politique, ou 

s'ils en resteraient au sujet moins périlleux des chevaux. 

Elle bavarda avec les dames aussi longtemps que la politesse l'exigeait, avant de 

se retirer dans sa chambre à coucher. Après avoir enfilé sa chemise de nuit et 

tressé ses cheveux, elle se coucha en espérant que Duncan viendrait bientôt la 

rejoindre. Mais après tout, si elle s'endormait, il saurait la réveiller... 

Une main posée sur son épaule tira Kathleen du sommeil. Elle sourit, 

somnolente. Autour d'elle flottait le parfum du désir et de l'alcool. 

—

Venez vous coucher, mon chéri... 

Elle tendit la main et toucha un visage qui ne lui était pas familier. 

—

Qui va là ? demanda-t-elle en ouvrant brusquement les yeux. 

—

Chut, répondit un murmure fervent. Nous sommes venus à votre secours. 

—

William? 

Incrédule, elle s'assit sur le lit en serrant les couvertures autour d'elle. À la faveur d'une faible lueur, elle distingua la silhouette massive du jeune fils de leur hôte, ainsi que celle d'un jeune homme costaud habillé en domestique. 

—

Il y a le feu à la maison ? 

—

Non, non, je suis là pour vous sauver du traître brutal que vous avez 

épousé. Venez avec Jemmie et moi, madame. 

Il tendit sa lanterne à son domestique, écarta les couvertures et tira Kathleen par la main. 

—

Dépêchons-nous avant qu'il ne nous découvre. 

Le sol était froid sous ses pieds nus, mais elle ne s'en rendit même pas compte : 

les deux jeunes gens la dévisageaient d'un air abasourdi. Dans sa chemise de 

nuit vaporeuse, elle était censée n'être vue que de son mari. Rougissante et 

furieuse, elle attrapa la robe de chambre de Duncan sur le dossier d'une chaise et 

s'en enveloppa. 

De sa voix de comtesse la plus hautaine, elle lança :

—

De quel droit osez-vous entrer dans ma chambre ? Je ne comprends 

strictement rien à ce que vous me racontez, mais si vous quittez cette chambre à 

l'instant, je tirerai un trait sur ce qui s'est passé. 

William secoua la tête. L'alcool et l'excitation faisaient briller ses yeux. 

— Je ne peux pas le laisser vous garder. Vous êtes courageuse et prétendez que 

tout va bien, mais je l'ai entendu être grossier avec vous. Quand vous m'avez 

souri, j'ai bien compris que vous me suppliiez de vous venir en aide. 

Dieu tout-puissant, il avait dû prendre son sourire de compassion pour un 

intérêt porté à son être immature ! 

—

Vous n'avez rien compris. Je me félicite d'avoir Bal-lister pour époux et n'ai 

nullement besoin d'aide. 

Elle resserra encore le peignoir autour d'elle. 

—

Et maintenant, sortez ! 

Le visage de William se durcit. 

—

Un lâche qui trahit son propre peuple ne vous mérite pas ! Quand le prince 

aura conquis la nation, honneurs et richesses combleront ceux qui l'auront 

soutenu, et je ferai de vous la reine que vous êtes. Notre vie ne sera qu'une 

glorieuse aventure. 

Elle essaya de s'écarter, mais William la prit soudain dans ses bras et essaya de 

l'embrasser. Elle parvint à détourner la tête assez vite pour que sa bouche 

atteigne sa joue et non ses lèvres. Révoltée, elle se dégagea, mais se prit les pieds dans sa longue chemise de nuit. Elle tomba durement par terre et se heurta la 

tempe sur la massive colonne du lit. 

Elle resta à terre, étourdie, tandis qu'une voix mâtinée d'un fort accent 

campagnard s'exclamait avec horreur:

—

Seigneur, vous l'avez tuée ! 

Des mains fébriles lui retournèrent la tête et examinèrent sa tempe palpitante. 

Elle voyait et entendait, mais ne parvenait pas à bouger. 

—

Non, elle est juste assommée, dit William avec soulagement. Ça va aller. 

Il l'enroula vivement dans les couvertures et la porta dans le couloir plongé dans 

l'ombre. 

—

Ne vous inquiétez pas, madame, dit-il à son oreille, je vais m'occuper de 

vous. 

Immobilisée par les couvertures, sous le choc du coup qu'elle avait reçu, Kathleen 

ne put même pas se débattre pendant que les jeunes imbéciles l'enlevaient. Avec 

toute la concentration dont elle était capable, elle envoya à son mari un appel de 

détresse, en espérant de tout cœur être suffisamment gardienne pour l'atteindre. 

Duncan prit plaisir à discuter avec lord Montague et les autres hommes de la 

maison. C'étaient des gens de bon sens, aussi alarmés par la perspective de la 

guerre que lui-même. Ils espéraient que cette rébellion serait matée rapidement, 

avant que trop de vies ne soient sacrifiées. 

On servait une nouvelle tournée de porto lorsqu'il sentit qu'on sollicitait son 

esprit. Kathleen ? Habitué à cacher ses pouvoirs, il termina sa phrase avant 

d'analyser ce qu'il avait ressenti. Était-elle déjà couchée et faisait-elle un 

cauchemar? Ou se trouvait-elle avec les autres femmes, et une dispute avait-elle 

éclaté ? 

Cela ne pouvait pas être grave, se dit-il pour se raisonner. Il continua de discuter, mais l'anxiété le rongeait. Enfin,^ cédant à son pressentiment, il repoussa sa 

chaise. 

—

Étant marié depuis à peine deux semaines, je crois que je vais aller 

rejoindre mon épouse. 

George Montague, l'héritier, se mit debout et leva son verre. 

—

A la plus belle dame de l'Angleterre du Nord ! 

—

À la plus charmante femme de toute l'Europe ! 

—

Aphrodite faite femme. 

—

La plus jolie femme de la chrétienté ! 

Chacun leva son verre, apportant sa propre contribution au toast. Duncan 

contempla ses compagnons avec stupeur. Certes, il trouvait que Kathleen était la 

plus belle femme du monde, mais elle était son épouse. Une acclamation aussi 

fervente, venant d'hommes qui avaient la tête sur les épaules et, pour la plupart, 

de très jolies femmes, était franchement déroutante. 

Ils trinquèrent à sa santé, puis il se dirigea vers le salon où ces dames buvaient 

des tisanes. Il entra et promena j son regard dans la pièce. 

—

Votre épouse s'est retirée de bonne heure, lui apprit lady Montague, l'œil 

espiègle. Inutile de vous presser; elle se réjouira de votre présence quel que soit le moment où vous la rejoindrez. 

Il s' obligea à sourire de la plaisanterie, mais son anxiété croissait, et il supportait mal de perdre du temps en banalités. Dès que les bonnes manières l'y 

autorisèrent, il se retira et grimpa les marches quatre à quatre. Sûrement, 

lorsqu'il avait ressenti cet appel, elle était en train de faire un cauchemar... 

Il entra dans la chambre, levant sa bougie bien haut... et vit que le lit était vide. 

Les draps étaient froissés, les couvertures avaient disparu. Sur une impulsion, il 

toucha un endroit sur la colonne du lit et sut d'emblée que Kathleen l'avait frappé avec force. Une image se forma dans son esprit : Kathleen enlevée par ce jeune 

imbécile énamouré. 

Pendant un instant, l'angoisse et la culpabilité le paralysèrent. Il avait compris 

que quelque chose n'allait pas, mais n'avait pas réagi à temps, et Kathleen était 

maintenant en danger. Il se précipita au rez-de-chaussée et fit irruption dans la 

salle à manger. 

—

Votre satané fils a enlevé ma femme, lança-t-il. Où a-t-il pu l'emmener? 

Tous les hommes présents le considérèrent avec stupeur. 

—

C'est impossible ! s exclama Montague. Votre épouse a dû décider d'aller se 

promener. Voyez à la cuisine ou à la bibliothèque. 

—

La chambre est en désordre et les couvertures ont disparu. Venez voir par 

vous-même. 

Le groupe monta précipitamment l'escalier et constata qu'il disait la vérité. Lady 

Montague porta une main à sa bouche, les yeux remplis d'effroi. 

—

Il doit y avoir une autre explication, insista lord Montague. William n'est 

pas irréfléchi au point de voler la femme d'un autre. Peut-être... peut-être était- 

elle consentante ? A moins que des voleurs ne se soient introduits... 

—

Si votre fils est innocent, qu'il se montre! grogna Dun-can. 

Montague envoya son fils aîné à la recherche de William pendant que Duncan 

arpentait la pièce, furieux et impatient de partir à la recherche de Kathleen. Il 

essaya d'atteindre son esprit pour s'assurer qu'elle était saine et sauve, mais il 

était trop bouleversé, il vit seule» ment qu'elle était en vie. 

Après quelques minutes qui lui parurent durer des heures, George revint. 

—

William et Jemmie ont tous les deux disparu, annonça-t-il, et 

apparemment, William a emballé quelques affaires à la hâte. Trois chevaux 

manquent, y compris le sien. 

Lady Montague posa une main sur sa poitrine. 

—

Quel idiot, mon Dieu, quel fou... De grâce, lord Bal-lister... 

Sa voix se brisa. Sa peur aida Duncan à maîtriser sa colère. 

—

Bien qu'il le mérite, j'essaierai de ne pas le tuer. Avez-vous une idée de 

l'endroit où il a pu l'emmener? 

—

Il existe une demi-douzaine de chaumières, là-haut dans les collines, dit 

George. Avec ce croissant de lune, il lui sera difficile de chevaucher. Il l'emmènera probablement dans l'une d'elles pour attendre l'aube. 

—

Montrez-moi une carte. 

On en trouva une dans le bureau de Montague. Tandis que George lui indiquait 

l'emplacement des chaumières, Duncan s'efforça de se calmer afin de percevoir 

l'endroit où était Kathleen. Là. Il planta son doigt sur la carte. 

—

C'est ici qu'il l'emmène. J'en suis sûr. 

Les Montague le dévisagèrent, incrédules. Pour justifier sa certitude, Duncan 

improvisa une explication :

—

À mon avis, il veut rejoindre les rebelles. Si c'est le cas, c'est la première 

chaumière sur son chemin. Montague, voulez-vous me prêter plusieurs de vos 

hommes ? 

Son hôte hocha la tête, livide. 

—

J'en envoie deux inspecter les autres chaumières, à tout hasard. George et 

moi vous accompagnerons. 

Duncan se demanda s'ils étaient dignes de confiance, puis décida que oui. Leur 

honneur était en jeu. Mais ils tenteraient aussi de protéger William de sa colère. 

—

Dans ce cas, mettons-nous en route, déclara-t-ii d'un air sombre et 

déterminé. Et s'il a touché ne serait-ce qu'à un cheveu de sa tête... 

Il s'interrompit. En tant que Gardien, il ne devait pas avoir de pensées 

meurtrières. Mais si William avait fait du mal à Kathleen, il ne répondait plus de 

rien. 
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Kathleen revint à elle, désorientée. Des voix masculines, basses et pressantes, 

firent bientôt resurgir le souvenir vivace de Son enlèvement. Elle garda les yeux 

fermés en essayant d'évaluer la situation. L'air était froid et âcre, et elle gisait sur une surface rugueuse. De la terre durcie amortie par une couverture pliée, 

devina-t-elle. 

En entrouvrant une paupière, elle vit qu'elle se trouvait dans une sorte de cabane 

rustique aux murs de pierre et au sol en terre battue. Un petit feu brûlait au 

milieu de la pièce. Le gros de la fumée s'évacuait par un trou dans le toit, mais il en restait assez pour piquer les yeux et gratter les poumons. 

William et son serviteur étaient assis sur le sol dur de l'autre côté du feu. Ils 

devaient être dégrisés, car Jemmie disait d'un ton insistant :

—

Il faut qu'on la ramène, avant qu'ils découvrent qu'elle a disparu ! Ballister 

va nous traquer et nous assassiner. 

—

Non

William leva les yeux vers sa captive, la voix aussi obstinée que son visage de 

pierre. 

—

Elle est à moi ! Son mari est une brute épaisse qui ne la mérite pas. Elle 

m'a souri avec son âme et ses yeux. Elle me veut et je la veux. Lorsque nous 

aurons rejoint le prince et son armée, nous serons en sécurité. Avec un peu de 

chance, Ballister mourra au combat, et je pourrai la prendre pour femme légitime 

avant la fin de l'année. 

Kathleen frissonna. Au début, le jeune homme lui avait paru plutôt gentil et il 

devait toujours l'être, si l'on mettait de côté cette étrange obsession pour elle qui le dévorait. 

Quoi qu'il en soit, il était devenu potentiellement dangereux. S'il était capable 

d'interpréter quelques brefs sourires amicaux comme une invitation à l'enlever, 

ijlne tarderait pas à se persuader qu'elle rêvait de ses étreintes. Elle frémit 

d'horreur à cette idée. 

Elle savait que Duncan partirait à sa recherche, mais quand la retrouverait-il ? 

Vite, certainement. C'était un mage puissant. Si elle continuait à faire semblant 

de dormir, peut-être arriverait-il avant que la situation ne tourne au cauchemar... 

Trop tard. 

—

Je crois qu'elle est réveillée, dit Jemmie. 

William se leva et contourna le feu. 

—

Comment vous sentez-vous, madame ? Je suis navré que vous ayez été 

blessée. 

Kathleen prit rapidement la décision de se comporter avec la hauteur qu'elle avait 

apprise dans la haute société anglaise. Il fallait qu'il la croie intouchable. 

Elle s'assit et se drapa dans sa dignité - ainsi que dans le peignoir de Duncan. 

—

Je suis très déçue, lâcha-t-elle d'un ton glacial. M'en-lever sous le toit de 

votre père ! Vous déshonorez votre famille. 

Il rougit. 

—

Je n'avais pas le choix. Il fallait que je vous sauve de cet homme. 

—

Balivernes ! « Cet homme » est mon époux. Je n'ai pas à être sauvée de lui. 

Elle plissa les yeux, furieuse. 

—

Ballister et moi avons été unis par les hommes et par Dieu. Ce n'est pas à 

vous de nous séparer ! 

Sa véhémence le troubla. 

—

En effet, madame. Mais je ne renoncerai pas à vous, déclara-t-il en portant 

une main à sa dague. 

Il était très robuste, et ses réactions semblaient imprévisibles. Jemmie tenterait-il de l'empêcher d'user de violence ou se joindrait-il à lui? Elle préférait ne pas y 

penser. 

—

Ramenez-moi immédiatement à mon mari. Je ne m'intéresse pas plus à 

vous qu'à votre précieux prince. 

L'expression de William changea. 

_Lorsque vous aurez rencontré le prince Charles, 

vous vous rallierez à lui. C'est un homme remarquable. Rien de comparable avec 

ce grossier et cruel roi allemand qui boude à Londres. 

Il se pencha et lui prit les mains. 

—

Bientôt, vous me remercierez de vous avoir offert une nouvelle vie radieuse ! 

Elle essaya sans succès de se dégager

—

Je suis heureuse de la vie que je mène ! 

—

Alors, je vous ferai changer d'avis. 

Il contempla longuement son visage. 

—

Vous êtes si belle. Si irrésistiblement belle... 

Sa bouche s'écrasa sur la sienne avec une exigence avide. 

Elle se débattit, mais elle était acculée au mur et ne pouvait battre en retraite. 

Duncan ! 

La porte s'ouvrit brutalement, et son mari fit irruption dans la chaumière, lord 

Montague et son fils aîné sur ses talons. 

Duncan, sa cape noire flottant autour de lui, formait une apparition aussi 

spectaculaire que le pouvoir qui emplit soudain la maisonnette. Il était sombre et 

impérieux, splendide et terrifiant. Pourtant, le regard rassurant qu'il lui adressa débordait de tendresse. Elle n'avait jamais été aussi soulagée de sa vie. 

En deux longues enjambées, il traversa la chaumière^ et tonna :

—

Maudit sois-tu, William ! Je devrais te tuer sur place ! 

Prudemment, Jemmie recula jusqu'au recoin le plus

éloigné, tandis que William s'écriait d'une voix tremblante :

—

Elle se portera mieux en étant ma maîtresse que votre femme, Ballister. 

—

Tu n'es qu'un jeune imbécile, gronda Duncan en écartant William de 

Kathleen. Tu mériterais que je tetripe, mais par égard pour tes parents, je 

t'épargnerai. 

—

Vous estimez que je ne suis pas un adversaire digne de vous ? Je vais vous 

montrer! 

Humilié, William tira sa dague de son fourreau et s'élança sur lui. Duncan 

esquiva l'attaque, mais l'étroi-tesse de la chaumière limitait ses mouvements, et 

la lame entailla son avant-bras gauche. Son visage prit la couleur de la cendre, 

mais il saisit le bras de William et le tordit violemment, avant d'envoyer le jeune homme s'écraser contre le mur opposé. Pendant que lord Montague retenait son 

souffle, pétrifié, George prit la dague de son frère et l'immobilisa en lui tenant les bras dans le dos. Il espérait sans doute, en le désarmant, empêcher Duncan de 

commettre un meurtre. 

Mais Duncan s'était déjà désintéressé de William. Il se tourna vers Kathleen, qui 

se jeta aussitôt dans ses bras. 

—

Mon Dieu, merci, vous êtes là... dit-elle dans un souffle. 

—

Vous a-t-il fait du mal, ma douce ? Elle secoua la tête. 

—

Quand il m'a enlevée, j'ai glissé et me suis heurté la tête à la colonne du lit, 

mais c'était accidentel. II. . . il n'a pas eu le temps de faire pire. 

Duncan resserra son étreinte. Elle mit un moment à réaliser qu'il était sur le 

point de s'effondrer. 

—

Vous êtes blessé ! 

D'une voix basse audible d'elle seule, il répondit :

—

Le poignard... il est en fer. 

Elle avait à moitié oublié sa sensibilité au fer, car ils n'avaient pas abordé le sujet depuis leur mariage. Mais elle se remémorait à présent les nombreuses occasions 

où il avait évité le contact de ce métal. Qu'il lui transperce la chair était 

douloureux et affaiblissant, même si la blessure n'était pas grave. Et peut-être 

une blessure, même infime, pouvait-elle être dangereuse ? 

Kathleen le fit pivoter de façon à ce qu'il soit soutenu par le mur et examina la 

blessure. Elle saignait beaucoup mais paraissait superficielle. Elle pria le Ciel que le fer ne l'empoisonne pas d'une façon ou d'une autre. 

—

H faut que vous retiriez votre cape et votre redingote pour que je vous fasse 

un bandage provisoire. 

Dans un souffle, il murmura :

—

Posez la main sur la blessure et appuyez fort. Cela neutralisera l'effet du 

fer. 

Bien qu'elle craignît de lui faire mal, elle obéit. Le sang coula entre ses doigts au début, mais Duncan reprit des couleurs. 

_La blessure est-elle sérieuse? s'inquiéta lord Montague. 

—

Non, répondit Duncan. Kathleen s'en occupe. 

Il jeta un coup d'oeil à William, qui avait toujours les mains dans le dos. Le 

garçon fixait un point par terre, exprimant à parts égales la peur et une colère 

boudeuse. 

—

Plus tôt vous enverrez ce garçon dans les colonies, mieux cela vaudra. Je 

ne veux pas qu'il approche à moins d'un millier de lieues de mon épouse. 

—

Vous ne porterez pas plainte ? demanda lord Mon-tague avec soulagement. 

Duncan secoua la tête. 

—

Par égard pour vous et votre famille, et parce que Kathleen est indemne, je 

ne le ferai pas. Je comprends que l'on puisse être séduit par ma femme, mais 

tenez William à l'écart du pays jusqu'à ce qu'il apprenne qu'un homme n'obéit 

pas à toutes ses impulsions. 

—

Il en sera fait selon votre désir, promit lord Mon-tague, avant d'incliner la 

tête en direction de Kathleen. Êtes-vous d'accord, lady Ballister? 

—

Oui. 

Elle ne tenait pas à ce que ce garçon meure, mais elle espérait ne plus jamais le 

revoir. Le contrecoup de l'aventure commençait à se faire sentir, et ce fut avec des mains tremblantes qu'elle noua autour du bras de son mari un long foulard 

silencieusement offert par George. Le sang avait presque cessé de couler, et le 

teint de Duncan semblait redevenu normal. 

Montague se tourna vers le valet de son fils, qui faisait de son mieux pour se 

fondre dans le mur. 

—

Et Jemmie ? 

—

Il ne m'a rien fait, dit Kathleen. Je crois qu'il n'était pas totalement d'accord 

pour m'enlever, mais qu'il ne voulait pas désobéir à son maître. 

Jemmie lui adressa un regard reconnaissant, tandis que Montague hochait la tête 

et se détournait. 

George releva son frère. 

—

Allez, rentrons à la maison. 

Duncan drapa sa cape autour des épaules de Kathleen, et ils sortirent ensemble 

de la chaumière. Elle évita de regarder son jeune ravisseur et se demanda avec 

amertume si elle oserait encore être aimable avec un homme. 

Duncan et Kathleen ne parlèrent presque pas durant le retour au château, mais 

il né la quitta pas des yeux. Malgré sa blessure à la tempe, elle chevauchait la 

tête haute et le dos droit. Avec sa cape qui volait dans la nuit, elle ressemblait à une reine guerrière rentrant du combat. 

Le soleil d'été se levait tôt, dans ces contrées, et le ciel pâlissait à l'est quand ils regagnèrent enfin leur chambre. On avait refait le lit, et lady Montague envoya 

une bonne leur apporter du thé fumant et une collation. Elle devait être heureuse 

que son fils s'en tire à si bon compte. 

Après le départ de la domestique, Kathleen jeta la cape de Duncan sur le dossier 

d'une chaise et toucha avec lassitude la colonne du lit que sa tête avait heurtée. 

—

Si je m'attendais à cela en me couchant hier soir... Quelle aventure ! 

Duncan la serra dans ses bras et posa son front contre le sien:

—

L'aventure, c'est surfait. Rien ne vaut le sommeil. Elle le prit par la taille. 

—

Heureusement que vous m'avez retrouvée vite. Si vous étiez arrivé quelques 

minutes plus tard..:-

Elle frissonna. Il resserra son étreinte autour d'elle, en songeant avec horreur au désastre qui avait failli se produire. 

—

Voulez-vous du thé ? Je rêve de me coucher, mais nous devons parler. 

—

Volontiers. 

Duncan la regarda remplir deux tasses de thé. Même avec ses cheveux emmêlés 

et vêtue de son peignoir informe, la beauté de sa femme le rendait fou. 

Elle lui tendit une tasse, prit place dans un fauteuil et serra sa tasse entre ses 

paumes. 

—

Votre réaction au fer était terrifiante. Couriez-vous... un danger mortel? 

Il s'assit en face d'elle. 

—

Je ne risque pas plus qu'un autre homme de mourir par l'épée, mais le 

contact du fer m'affaiblit. Non seulement il annule mon pouvoir, mais il réduit ma 

force physique, même en cas de blessure superficielle. 

Elle hocha la tête, songeuse. 

—

Je comprends pourquoi vous ne parlez pas de cette vulnérabilité. Il serait 

terrible que des ennemis en aient connaissance. 

—

Absolument. Le véritable danger, c'est que dans une situation comme celle 

de tout à l'heure, le fer me rend incapable de me défendre ou de vous protéger. 

Elle avala une gorgée de thé. 

—

Je vous ai senti exercer un pouvoir quand vous êtes entré dans cette 

chaumière. Avez-vous usé d'un sortilège pour maîtriser William ? 

—

Dans ma fureur, j'aurais été capable de commettre un meurtre. J'ai 

seulement essayé de le calmer afin qu'il ne soit pas enclin à se battre. Mais il était trop obsédé par vous pour que je puisse le maîtriser totalement. 

Il poussa un soupir. 

—

Malgré la haine que m'inspire le crime de ce garçon, il faut reconnaître qu'il 

n'était pas entièrement responsable de ce qui est arrivé. 

Kathleen se redressa, indignée. 

—

Croyez-vous que je l'aie encouragé ? 

Il faisait assez jour, à présent, pour qu'il voie la courbe pure de son profil se 

découper contre la fenêtre. 

—

Pas délibérément. Malgré vous. 

—

Suis-je donc si charmeuse? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Je ne 

l'aurais pas cru. 

—

Votre conduite a été irréprochable. 

Il eut un sourire sans joie. 

—

Je suis le seul à blâmer. Je n'ai pas su comprendre plus tôt ce qui se 

passait. Pourtant, tous les signaux étaient là. En fait, depuis le début, je 

pressentais que vous possédiez en vous un pouvoir jamais exploité, mais vous 

étiez si certaine de n'avoir aucun don pour la magie que je n'ai pas écouté mon 

instinct. 

Elle se rembrunit. 

—

Je n'ai aucun pouvoir, hormis une certaine intuition et quelques rares 

prémonitions. Rien de plus que ce que connaissent beaucoup d'humains. 

—

Oh, si, ma douce. 

Il s'interrompit un instant, réfléchissant aux complications qui s'annonçaient. 

— Vous êtes une enchanteresse. C'est pourquoi William n'a pas pu vous 

résister. 
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Incrédule, Kathleen resta bouche bée. 

—

Vous croyez que je suis une enchanteresse capable d'envoûter les hommes 

et de leur faire perdre la tête ? J'ai eu quelques admirateurs, certes, mais lady 

Bethany en a bien davantage et elle a cinquante ans de plus que moi ! 

—

Lady Beth possède un certain charme d'enchanteresse, admit Duncan. 

Mais dans ce domaine, elle ne vous arrive pas à la cheville. Vous avez dû étudier 

les enchanteresses. Quel est l'aspect le plus frappant de leur pouvoir? 

Elle réfléchit à ce qu'elle avait lu sur le sujet. 

—

Les véritables enchanteresses sont très rares. Il n'y en a la plupart du 

temps qu'une ou deux par génération. Leur pouvoir reste latent tant qu'elles sont 

jeunes filles. Il ne se révèle que lorsqu'elles ont couché avec un homme. 

Tels étaient les faits, mais Kathleen ne parvenait pas à les associer à elle. La 

simple Kathleen Owens, une enchanteresse ? Absurde. 

Le regard de Duncan devint lointain, et elle comprit qu'il ne l'étudiait plus en 

époux, mais en mage. 

—

J'ai senti en vous une grande passion dès notre première rencontre, et plus 

tard, j'ai été stupéfait de constater à quel point ma femme était sensuelle et 

irrésistible. Depuis notre nuit de noces, votre pouvoir s'est épanoui. Vous fascinez tous les hommes qui posent les yeux sur vous. 

—

Je n'ai rien remarqué de tel. 

—

Notre mariage est récent et nous avons voyagé, aussi cela n'a-t-il pas été 

manifeste. Mais j'ai bien vu la façon dont vous regardaient les hommes à 

l'occasion de nos haltes. Pendant que nous buvions le porto hier soir, chaque 

homme de la table a porté un toast fervent à votre beauté et votre charme. 

Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres. 

—

C'était terriblement déroutant. C'est alors que mes soupçons se sont 

éveillés. J'ai compris la vérité quand William vous a enlevée. 

—

En quoi les égarements de ce jeune imbécile font-ils de moi une 

enchanteresse ? demanda-t-elle, agacée. Je me réjouis que mon époux me trouve 

désirable, mais je crois que vous vous illusionnez : les hommes ne m'admirent 

pas à ce point. 

. 

—

Certes, William est jeune, mais il n'avait jamais commis d'acte aussi fou. Il 

a fallu votre pouvoir d'enchanteresse pour pervertir ainsi son esprit. Mais j'ai 

d'autres preuves, si vous restez dubitative. 

Il frotta le bandage que lady Montague lui avait refait. 

—

Quand le pouvoir d'une enchanteresse s'éveille, il ne se limite pas à sa 

capacité de fasciner les hommes. Au moment où nous approchions de la 

chaumière, vos appels à l'aide silencieux ont pris tant de force qu'ils ont fouetté mon esprit de manière prodigieuse. Je suis prêt à parier que vous avez ressenti 

d'autres manifestations surhumaines depuis notre nuit de noces. 

—

Vous avez raison, répondit Kathleen après un instant de réflexion. Je 

ressens votre pouvoir plus nettement, et je... je sais plus de choses sur les gens 

qui m'entourent. Je ne l'avais pas remarqué, car le mariage a changé tant de 

choses dans ma vie... 

—

Ce n'est qu'un début. 

Duncan posa sa tasse vide, se leva et retira sa redingote et son gilet. 

—

L'avenir s'annonce mouvementé. J'ai l'impression d'avoir invité chez moi 

une chatte domestique qui s'est transformée en tigresse. 

Elle, une tigresse? L'idée lui plaisait assez. 

—

J'ai réellement des pouvoirs ? C'est merveilleux ! Elle jeta la tête en arrière 

et éclata d'un rire ravi. 

—

Merveilleux, mais aussi dangereux, lui dit-il doucement. La magie des 

enchanteresses est une arme à double tranchant. Vous exercez un pouvoir sur 

les hommes, mais

si vous n'apprenez pas à le maîtriser, vous risquez de les rendre fous de désir et 

d'en faire les. frais, comme avec William. 

Ces mots refroidirent l'enthousiasme de Kathleen. 

—

Je risque d'être de nouveau enlevée ? 

Elle repensa à la force de William, à la facilité avec laquelle il aurait pu la 

dominer. 

—

Pourquoi pas ? Ou bien un beau et charmant jeune homme pourrait vous 

séduire au lieu de vous forcer. 

Derrière ses paroles légères, elle comprit qu'il exprimait une crainte authentique. 

C'était étrange que son Seigneur des Tempêtes puisse avoir si peu confiance en 

son propre pouvoir de séduction. 

—

Les livres sont très clairs : être une enchanteresse ne signifie nullement 

être à l'affût d'une aventure, déclara-t-elle fermement. Vous êtes mon mari. 

Jamais je ne pourrais désirer un autre homme. 

Fascinée, elle vit s'atténuer son anxiété. Ou, plus exactement, elle perçut la 

modification de son désarroi. Elle avait toujours été réceptive aux émotions, mais 

à présent, cette disposition se manifestait avec beaucoup plus de force. 

Il passa une main lasse dans ses cheveux sombres. 

—

N'ayant jamais rencontré d'enchanteresse, je sais bien peu de chose à ce 

sujet. Que disent vos livres de ce genre de don ? 

—

Les enchanteresses sont si rares que je ne les ai pas étudiées, hélas. 

Kathleen se dirigea vers le miroir et y contempla son reflet. Etait-ce son 

imagination, ou voyait-elle une femme éclatante, dont les traits étaient pourtant 

restés ceux de Kathleen Owens ? Oui, décida-t-elle, il y avait bel et bien une 

différence. Même épuisée comme elle l'était, son énergie possédait un relief 

nouveau, qui attirait les regards dès qu'elle pénétrait dans une pièce. 

La magie des enchanteresses est une amie à double tranchant. Cela s'était 

traduit la veille. Maintenant qu'elle se savait dotée de ce pouvoir, elle devait 

apprendre à le maîtriser au plus vite. 

—

La bibliothèque de Harlowe renferme un journal tenu par une 

enchanteresse appelée Elisabeth Jameson, qui est morte voici une centaine 

d'années. Je ne l'ai pas lu car le sujet ne m'intéressait pas particulièrement, mais je demanderai à Brecon de me l'envoyer. Peut-être découvrirai-je par quel moyen 

elle contrôlait son énergie d'enchanteresse. 

—

Vous en aurez besoin, et il vous faudra aussi apprendre à maîtriser les 

autres pouvoirs susceptibles d'apparaître en vous. De préférence avant que vous 

ne déclenchiez une guerre. 

L'expression sombre de Duncan rappela à Kathleen la menace qui pesait sur 

leurs deux nations. Était-il possible qu'ils soient destinés à construire la paix ? 

Quelle pensée grandiose ! 

Soudain, une pensée la frappa avec la force de l'évidence. Elle retint son souffle. 

—

Voilà pourquoi Emery n'a pas voulu consommer notre mariage ! Non pas 

parce qu'il ne me désirait pas, ni pour ne plus avoir d'enfants. Il savait que j'étais une enchanteresse en puissance et ne voulait pas que mon pouvoir se réveille 

prématurément. 

—

Lord Brecon était un homme avisé. Votre mariage avec lui vous a protégée 

assez longtemps pour que votre pouvoir prenne naissance en vous. Il a dû avoir 

du mal à garder ses distances, sachant ce que vous deviendriez s'il vous faisait 

sienne. 

Kathleen hocha la tête, la gorge serrée. Aurait-ce été une si grave erreur de la 

part d'Emery de céder à son désir ? Elle aurait aimé être sa maîtresse en plus de 

sa compagne. Elle lui aurait sûrement apporté du plaisir dans ses dernières 

années. Mais elle se rappelait vaguement avoir lu que les enchanteresses se 

liaient très profondément avec leur premier amant, et Emery avait dû penser que 

cela nuirait à sa destinée. En effet, un lien très fort l'unissait à Duncan. 

La voix de Duncan la tira de ses méditations. 

—

J'aimerais faire une expérience pour tester votre pouvoir, disait-il. 

Elle acquiesça d'un signe de tête. 

—

D'accord. Je suis horriblement fatiguée, mais trop excitée pour dormir. 

Tandis qu il sortait de sa malle un petit coffret émaillé, 

elle en profita pour admirer ses jambes musclées moulées par son pantalon et ses 

larges épaules mises en valeur par sa chemise. L'un des plaisirs du mariage, 

songea-t-elle, était cette délicieuse intimité qui vous permettait de voir votre mari vêtu négligemment. 

Il ouvrit le coffret et en sortit un disque serti dans un cadre en argent finement 

ouvragé. C'était un miroir divinatoire. Dès que l'objet toucha sa paume, Kathleen 

dit:

—

Il brûle d'énergie. Voulez-vous réellement que j'essaie de l'utiliser ? Un 

miroir divinatoire est un objet tellement personnel. 

—

Nous partageons la même couche, nous pouvons partager le même miroir. 

Il s'assit face à elle.. 

—

Celui-ci est en obsidienne polie. C'est une copie du miroir divinatoire 

dlsabel de Cortes. 

Kathleen avait essayé plusieurs fois déjà de pratiquer la voyance, sans succès. Ce 

soir, ce serait différent, elle le pressentait. Déjà, elle distinguait des ombres qui se déplaçaient à l'intérieur de la roche volcanique. Ancienne et puissante, formée 

par le feu même de la terre, l'obsidienne avait la réputation d'être le meilleur 

matériau pour lire l'avenir. 

—

Qu'est-il arrivé à celui dlsabel ? A-t-il été perdu ou brisé? 

—

Non, il figure encore parmi les trésors de Dunrath, mais il est devenu noir 

après sa mort. 

Cela cadrait parfaitement avec ce que savait Kathleen du personnage brillant et 

entêté qu'avait été Isabel. C'était probablement elle qui avait jeté un sort à l'objet, de son lit de mortel ^ :

—

Je connais la théorie, mais je ne sais pas trop par où commencer, dit-elle. 

Que dois-je chercher? 

—

Pourquoi ne pas vous intéresser à William Mon-tague ? Voilà un sujet qui 

doit bouillonner d'énergie. 

—

En effet, admit Kathleen. Maintenant, il faut que je me détende en pensant 

à ce que j'aimerais voir, n'est-ce pas? 

Il hocha la tête, mais c'était superflu : tous les enfants gardiens connaissaient les principes de la divination. 

KathJeen ferma les yeux et ordonna à son esprit de s'apaiser. Lorsqu'elle eut 

atteint le calme, elle forma silencieusement une question au sujet de William. 

Quel était son avenir? 

Pendant une douzaine de battements de cœur, il ne se passa rien. Puis la lumière 

descendit sur son esprit. Elle ouvrit les yeux, contempla le miroir divinatoire et vit William. L'image n'était pas exactement dans la sphère, plutôt dans son esprit, 

réailisa-t-elle, mais d'une façon ou d'une autre, l'obsidienne la rendait nette. 

—

Il se trouve quelque part dans le château, dans une pièce sans fenêtres, un 

réduit. Il y a des étagères, des sacs et des tonneaux. Son père l'a enfermé là afin qu'il ne puisse aller rejoindre les rebelles, mais sa mère veille à ce qu'il ait à boire et à manger, et des couvertures. 

—

Voyez-vous plus de détails ? 

Elle se concentra et se mordit la lèvre. 

—

Il est allongé sur le ventre et pleure, convaincu d'avoir gâché sa vie. Il ne 

peut pas m'avoir, il a déshonoré sa famille, et on va l'exiler. Seigneur, le pauvre garçon! S'il... s'il avait sa dague, il se trancherait la gorge ! 

La profondeur de sa douleur la traversa avec force. 

—

Ne laissez pas l'énergie émotionnelle de ce que vous voyez contaminer votre 

âme, lui dit vivement Duncan. C'est un danger très grave. Vous devez absolument 

garder de la distance. Abritez-vous sous une lumière blanche afin que la colère et 

le désespoir d'autrui ne puissent vous affecter. 

Elle inspira profondément à trois reprises et visualisa la carapace de lumière 

autour d'elle. Elle avait étudié toutes ces techniques, mais les mettre en 

application était une tout autre affaire. 

—

Avez-vous retrouvé votre harmonie ? Elle hocha la tête, et Duncan 

poursuivit:

—

Essayez de voir l'avenir de William. Si le risque qu'il se donne la mort est 

sérieux, nous devons prendre des mesures pour l'en empêcher. 

Kathleen formula une autre question silencieuse. Que renfermait l'avenir de 

William ? Elle poussa un soupir de soulagement. 

—

Lord Montague va lui faire quitter rapidement la Grande-Bretagne. Avant 

quinze jours, je pense. Il ira... dans un endroit chaud. Tropical. 

Elle fronça les sourcils. 

—

En Jamaïque, je crois. 

—

Y restera-t-il longtemps, ou reviendra-t-il se joindre à la rébellion ? 

Les questions de Duncan stimulèrent de nouvelles visions. 

—

Sa volonté de se racheter remportera. Il prendra la direction d'une 

plantation de sucre appartenant à son père. Il travaillera dur et finira par aimer 

les Antilles. 

—

Se remettra-t-il de son obsession pour vous ? 

—

Quand il arrivera aux Antilles, il ne se rappellera même pas pourquoi il a 

éprouvé un tel besoin de m'enle-ver. Cela lui fera l'effet d'un mauvais rêve. 

Une autre image apparut : le beau et jeune William Mon-tague au bras d'une jolie 

blonde qui le couvait des yeux. 

—

Il y rencontrera une femme. La fille d'un autre planteur, je crois. 

Sa tension se relâcha, et elle sourit. 

—

Ils seront heureux. Ils auront des enfants, viendront en Angleterre de temps 

en temps voir leur famille, mais c'est aux Antilles que William bâtira son foyer. 

—

Ainsi, ce qui paraît aujourd'hui être un désastre se révélera à long terme 

une bénédiction, conclut Duncan en secouant la tête. C'était une remarquable 

divination, Kathleen. Si vous voyez aussi clairement quelques jours seulement 

après l'éveil de vos facultés, cela signifie que vous deviendrez l'une des meilleures voyantes du pays lorsque votre pouvoir sera intégralement épanoui. 

Cette pensée la déconcertait. Elle tendit l'obsidienne à son mari. 

—

J'ai réussi parce que le sujet me touchait de près. 

—

Possible, admit Duncan avec une moue sceptique. 

Il rangea son disque dans sa malle. 

—

Nous débuterons votre entraînement demain, sur la route de l'Écosse. Mais 

il est temps que nous dormions. À moins que vous ne soyez encore trop grisée ? 

—

Non, la divination a vidé tout ce qui me restait d'énergie. 

Elle se leva en étouffant un bâillement. 

Malgré sa fatigue, elle ne pouvait s empêcher de réfléchir. Maintenant qu elle 

connaissait ses talents, elle discernait le vaste et puissant courant â'énergie 

sensuelle qui flottait autour d'elle, tel un fleuve invisible. Déjà, elle parvenait dans une certaine mesure à le modeler et le canaliser. Avec le temps, elle le 

contrôlerait de mieux en mieux. 

La leçon la plus importante consisterait à utiliser cette énergie de manière à ce 

que les hommes soient impressionnés ou respectueux devant elle plutôt que 

saisis d'un désir irrésistible. Mieux valait être placée sur un piédestal que jetée en travers d'une selle. 

Elle coula un regard songeur vers son mari. Malgré son épuisement, réussirait-

elle à exercer sur lui cette sensualité ? Il existait de nombreuses techniques pour maîtriser le pouvoir et créer des sortilèges, mais le principe de base de la magie 

consistait à visualiser un objectif, puis à diriger la force de sa volonté vers cet objectif. 

Elle avança vers le lit en imaginant une passion irrésistible, tourbillon qui 

émanait d'elle et se communiquait à Duncan. 

Il comprit aussitôt, bien sûr. 

—

Vous n'êtes qu'une petite coquine éhontée, gronda-t-il avec un sourire. 

Il la prit par les épaules. Ses yeux étincelaient, et son regard fit naître des 

pulsations brûlantes dans le corps de Kathleen. 

Tout en dénouant le grand peignoir dans lequel elle était encore enveloppée, il 

poursuivit :

—

Vous apprenez les pratiques de l'enchantement à une vitesse alarmante. 

—

Est-ce mal si nous en apprécions tous les deux les résultats? demanda-t-

elle, le souffle court. 

—

Je n'ai pas dit que c'était mal. 

Il fit glisser le vêtement de ses épaules. Le lourd tissu tomba aux pieds de 

Kathleen. 

—

Je suis béni et maudit de vous avoir pour épouse, ma bien-aimée. Vous 

êtes la passion et la plénitude... mais jusqu'à ce que vous appreniez à maîtriser 

vos pouvoirs, je devrai vous défendre comme un dragon. 

—

Le fait que j'inspire la concupiscence ne signifie pas y qu'elle est réciproque. 

Elle noua les bras autour de son cou, son épuisement balayé par une vague de 

passion. 

—

Mais l'enchanteresse peut elle aussi être affectée par le désir. Apprenez-moi 

ce que je dois savoir, mon très cher amant. 

—

Vous m'avez déjà surpassé, je pense. 

Il la souleva de terre et l'allongea sur le lit Son corps ferme se posa sur elle, la clouant sur le matelas de plumes, tandis qu'il embrassait le renflement sensible 

de sa gorge. 

—

Alors, je serai une tigresse. 

Elle rit, referma les bras autour de lui et le fit rouler sur le dos. Elle était pressée de s'unir à lui, de noyer la frayeur et le choc qu'elle avait éprouvés cette nuit dans un ravissement éblouissant. 

Elle lui mordilla le cou, savourant le goût salé de sa peau et le frottement 

délicieusement masculin de ses favoris. Il était viril, et c'était son homme. Puis 

elle s'empara de sa bouche et l'embrassa avec passion... 

Des scènes de violence et de mort lui apparurent avec une netteté aveuglante. 

Vivement, elle installa son bouclier mental avant de dire quoi que ce soit qui 

puisse alerter Duncan, car elle savait au plus profond de son être qu'elle ne 

devait pas lui parler de ces visions tant qu'elle ne les aurait pas comprises elle-

même. 

Il se raidit, trop intuitif pour ne pas avoir perçu qu'il se passait quelque chose. 

Elle enfouit les images profondément dans son esprit et fit glisser sa main sur 

son corps. Il gémit, sa distraction momentanée vaincue par le désir. 

Elle l'aida à retirer sa chemise de nuit et lui offrit ses seins. Il les prit avidement, faisant naître en elle des sensations vertigineuses. Dans un dernier sursaut de 

raison, elle comprit que ses pouvoirs nouvellement découverts signifiaient aussi 

une plus grande réceptivité aux terreurs inexpliquées. 

Mais elle s'inquiéterait demain de l'aspect ténébreux de son don. Pour l'instant, 

elle laisserait cette longue nuit s'achever dans l'amour. 
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Dunrath était proche, et Duncan devait s'interdire de talonner Zeus. Leurs 

nouveaux chevaux avaient assez galopé ces trois derniers jours, durant lesquels 

sa jeune épouse et lui avaient chevauché à travers les collines du nord de 

l'Angleterre et les Lowlands. 

Cette dernière portion du voyage avait été pour eux une lune de miel toute 

particulière. Voyager dans l'in-confort, manger du pain et du fromage au bord de 

la route, dormir dans de petites auberges perdues lui avait montré que Kathleen, 

ainsi qu'il l'avait espéré, était parfaitement capable de s'adapter et avait un 

merveilleux caractère. Il ne s'inquiétait plus : elle s'habituerait sans difficulté à la vie écossaise. 

Duncan avait aussi profité de ces journées pour enseigner à Kathleen les moyens 

de maîtriser son pouvoir. Elle connaissait déjà les principes et comprenait tout 

avec une vivacité extraordinaire. Au moins une fois par jour, ils s'arrêtaient dans des endroits tranquilles pour explorer de nouveaux aspects de son pouvoir 

d'enchanteresse. 

Kathleen chevauchait devant lui. Il admira le corps souple et sensuel qu'il 

connaissait à présent si bien. Chaque jour elle lui semblait plus belle, plus 

ensorceleuse. 

Pourtant, ce n'était pas sa seule beauté qui l'envoûtait. Heureusement, elle 

apprenait à transformer son énergie d'enchanteresse en une grâce que les 

hommes admiraient, mais qui ne les conduirait à aucune extravagance. 

La révélation de son pouvoir lui inspirait des sentiments mitigés. Certes, il était heureux d'avoir une femme dotée d'un pouvoir magique aussi fort. Mais il l'avait 

épousée sachant qu'il était mage et pensant qu'elle ne possédait quasiment 

aucun pouvoir, or cet équilibre se trouvait modifié. Il serait à sa merci si elle 

choisissait un jour exercer quelque sensuelle magie pour le faire ployer devant sa 

propre volonté. 

Elle ne le souhaiterait sûrement pas, pas plus qu'il ne menacerait sa propre 

famille d'une tempête. Néanmoins, les dispositions de Kathleen étaient si 

fortement liées à l'intimité conjugale qu'elle risquait de l'influencer sans le 

vouloir. 

Devant lui, Kathleen se retourna sur sa selle. 

—

Sommes-nous encore loin ? J'adore Sheba, dit-elle en flattant l'encolure de 

la jument, mais je serai heureuse d'arriver à Dunrath. 

—

Le vallon de Glen Rath surgira au détour du prochain virage, annonça 

Duncan avec un grand sourire. Du moins, je l'espère. Après trois années au loin, 

je ne me souviens plus de chaque virage de la route. 

—

Je parierais que si, répliqua-t-elle en lui souriant avec tendresse. Encore 

qu'appeler cela une route soit très généreux. Un chemin, tout au plus... 

—

Ah! 

Duncan ne s'était pas trompé. Il immobilisa sa monture et contempla ses terres 

avec ravissement. Le vallon s'offrait à ses yeux, étendue de champs verdoyants et 

fertiles. Le château se dressait au centre. Dunrath avait été construit sur un 

éperon rocheux aux arêtes déchiquetées, position qui le rendait imprenable 

depuis des siècles. Les rayons obliques du soleil nimbaient les murs et les tours 

d'une lumière éclatante. Aux yeux de Duncan, le château et la gorge étaient d'une 

beauté inégalable. 

—

Comme ça m'a manqué, murmura-t-il. 

Kathleen étudiait avec intérêt sa nouvelle maison. 

—

Dunrath, dit-elle avec émotion. Vous m'avez bien dit que son nom signifiait 

« château de la grâce » ? 

Il hocha la tête. 

—

Dunrath a été baptisé ainsi par un des premiers chefs de notre branche des 

Macrae. Le clan Macrae appartient aux Highlands, à l'exception de nous. 

Kathleen promena son regard sur la vallée, s attardant sur le village situé au 

nord du château. 

—

Ces terres semblent plus productives que celles que nous avons vues 

jusqu'à présent. 

Elle sourit. 

—

Et je parie que vous avez manipulé les nuages et la lumière pour que ce lieu 

soit le plus ravissant possible au moment où j'y arriverais. 

Il éclata de rire. 

—

Bien sûr ! À quoi bon être mage météorologue si je ne vous montre pas 

votre nouvelle maison sous son meilleur profil ? 

Sa voix s'adoucit. 

—

Je sais que ce pays est très différent de Londres, mais j'espère de tout cœur 

que vous en viendrez à l'aimer autant que moi. 

Kathleen fit prudemment avancer Sheba sur le sentier escarpé qui descendait 

vers le vallon. 

—

Je me sens merveilleusement vivante, ici. Je n'avais aucune idée de'ce que 

je ratais en passant ma vie entière à quelques heures de cheval d'une grande ville 

laide comme Londres. 

—

Vous savez, c'est peut-être pour cela que vos pouvoirs sont restés 

particulièrement latents, dit-il, songeur* en la suivant sur la piste. Toutes les 

Familles viennent d'anciennes franges celtes de Grande-Bretagne. Même ceux 

d'entre nous qui doivent se rendre à Londres régulièrement possèdent des 

maisons à la campagne. Occultés par l'effervescence citadine, vos talents n'ont 

jamais pu s'épanouir suffisamment. 

Stupéfaite, elle répondit :

—

Seigneur ! En rendant visite à une famille de Gardiens au pays de Galles ou 

en Cornouailles, j'aurais pu déceler plus tôt des signes de ce don, même si 

l'énergie enchanteresse n'était pas encore prête à s'éveiller. Cela m'aurait épargné bien des lamentations. 

—

Peut-être ce retard vous a-t-il rendue plus disciplinée, suggéra Duncan. 

Vous êtes en passe de devenir l'un des mages les plus puissants du pays. 

Il lui coula un regard circonspect. 

—

L'un des plus sages, et des plus dangereux. 

—

Dangereuse, moi ? 

Elle jeta la tête en arrière et se mit à rire, incrédule. Duncan espéra qu elle 

continuerait à ignorer ce que pouvait causer son pouvoir. Profitant de ce que les 

chevaux devaient avancer au pas, il reprit, changeant de sujet:

—

Ne vous attendez pas qu'on vous appelle iady Bal-lister. Ce titre est anglais, 

personne ne l'utilise ici. 

—

Comment vous appelle-t-on, alors? demanda Kath-leen. 

—

Les Écossais ne sont pas très portés sur les titres. La plupart des gens 

dans le vallon étant des Macrae ou des membres de la famille élargie, on 

m'appelle généralement Macrae, ou parfois Dunrath. Plus formellement, Macrae 

de Dunrath, afín qu'on ne me confonde pas avec les Macrae des Highlands. 

—

Et moi, comment m'appellera-t-on ? 

—

Lady Macrae ou lady Dunrath, mais le personnel vous dira simplement « 

maîtresse ». Nous autres Écossais ne sommes pas aussi guindés que les Anglais. 

—

Je crois que j'apprécierai cela. Que dois-je encore savoir? 

—

Bien que le gaélique soit la principale langue dans cette région d'Écosse, la 

plupart des gens parlent l'anglais des Lowlands. Vous ne devriez donc pas avoir 

de problèmes pour communiquer. 

Elle sourit, espiègle, \

—

Je lis assez bien le gaélique, car c'est une langue importante pour qui veut 

étudier l'histoire gardienne. Il me faudra apprendre à l'écouter et le parler 

correctement, mais cela ne prendra certainement pas trop longtemps. 

—

Vous ne cesserez jamais de m'émerveiller, dit-il, ébloui. Cela vous rendra 

encore plus populaire dans le vallon. 

Il réfléchit, puis poursuivit :

—

Les Écossaises conservent généralement leur nom lorsqu'elles se marient. 

Dois-je vous présenter comme Kathleen Owens ou Kathleen Harlowe ? 

—

Puisque je suis en Écosse, je vais adopter l'usage écossais et utiliser mon 

nom de jeune fille, Kathleen Owens. 

Son expression devint sérieuse. 

—

Les gens seront choqués quand vous leur présenterez votre femme. J'aurais 

aimé que vous envoyiez un messager pour les avertir de notre mariage. 

Il haussa les épaules. 

—

Nous avons voyagé presque aussi vite que l'aurait fait un messager. 

—

Lady Bethany aurait pu appeler avec sa sphère un membre écossais du 

Conseil; et la nouvelle serait parvenue à Dunrath il y a des jours, objecta 

Kathleen en lui jetant un regard perçant. Désiriez-vous éviter que votre famille et vos domestiques s'inquiètent parce que vous revenez avec une épouse anglaise ? 

Ne jamais sous-estimer l'intuition de sa femme, se dit Duncan. 

—

Je pensais préférable qu'ils fassent votre connaissance sans idées 

préconçues. En tant que personne réelle, et non comme une entité abstraite, ils 

vous aimeront tout de suite. 

—

J'espère que vous ne vous trompez pas. 

—

Bien sûr que non. Après tout, vous avez le pouvoir d'enchanter. 

Les chevaux arrivaient au fond du vallon, et Duncan lança Zeus au petit trot, 

incapable de refréner son impatience. Kathleen l'imita, et ils galopèrent bientôt 

vers le château. 

Kathleen arriva dans sa nouvelle maison échevelée et hors d'haleine, après avoir 

gravi une route abrupte qui montait en lacet jusqu'au château en franchissant 

un étroit et profond ravin. Le pont qui en reliait les deux flancs pouvait être 

facilement détruit au cas ôù des envahisseurs menaceraient. Dunrath n'était pas 

une demeure imposante et confortable comme l'était Harlowe. Il avait été 

construit pour la guerre. 

Elle contempla Glen Rath en reprenant son souffle. La vallée s'étendait à perte de 

vue. Les collines pentues étaient parsemées de grappes d'animaux qui paissaient. 

La plupart, poilus et à longues cornes, avaient la couleur isabelle du bétail 

robuste typique des Highlands, mais elle distinguait aussi les silhouettes grises 

plus petites de troupeaux de moutons. Une petite rivière coulait le long de la 

vallée, alimentée par plusieurs ruisseaux venus des collines. 

Le château lui-même, massive structure de pierre et de tourelles, était 

impressionnant. L'intérieur devait être glacial et inconfortable- Elle réprima un 

soupir Par chance» elle aurait le temps avant les frimas d'acquérir une garde* 

robe plus chaude. L'hiver était d'ailleurs peut-être plus proche qu'elle ne le 

pensait: on sentait déjà le souffle de l'automne dans l'air vif du Nord, et son mari, fût-il un mage météorologue fou d'elle, ne laisserait pas régner la chaleur sur le 

vallon tout l'hiver pour faire plaisir à son épouse frileuse. 

Alors que Duncan mettait pied à terre dans la cour, une voix claire retentit :

—

Dunçan ! 

Une jeune fille dévala les marches du perron et se précipita dans la cour pour se 

jeter à son cou. 

—

J'avais le pressentiment que tu rentrerais aujourd'hui! 

—

Jean ! 

Il la souleva et la fit tournoyer dans les airs. 

—

Tu es jolie comme un cœur ! 

Ainsi, c'était la sœur de Duncan. Doux Jésus, elle portait un pantalon d'homme ! 

constata Kathleen, choquée. Mais puisque Jean gérait le domaine, il était 

certainement plus pratique pour elle de s'habiller en pantalon et de monter à 

califourchon. On n'était pas en Angleterre, après tout. 

Leurs visages riants l'un à côté de l'autre, on remarquait nettement un air de 

famille entre le frère et la sœur. Pourtant, à première vue, ils paraissaient très 

différents. Kathleen s'était attendue que la sœur de Duncan lui ressemble : 

grande, brune et énergique. Au lieu de cela, Jean était beaucoup plus petite que 

Kathleen et avait des cheveux d'un roux éclatant qui retombaient sur ses reins en 

une natte épaisse. Avec son visage constellé de taches de rousseur et ses yeux 

verts, elle rayonnait comme une libellule. Kathleen fut fascinée de constater 

qu'elle percevait le pouvoir de la jeune fille, bien qu'il fût beaucoup moins intense et moins concentré que celui de Duncan. U avait dit qu'elle n'avait jamais pris le 

temps de cultiver ses dons. Peut-être pourraient-elles apprendre ensemble. 

Duncan s'écarta de sa sœur et se tourna pour aider Kathleen à descendre de 

cheval. Avec un sourire complice, il dit :

—

Kathleen, je te présente ma sœur, Jean, le rayon de soleil de Dunrath. 

Jean, voici ma femme, Kathleen Owens. 

Jean poussa un petit cri et fit un pas en arrière, les yeux écarquillés de stupeur. 

—

Ta femme ? 

Kathleen maudit mentalement Duncan de ne pas avoir prévenu sa sœur. La 

pauvre Jean soccupait de Dunrath depuis des années, et voilà qu elle allait devoir 

rendre des comptes non seulement à son frère aîné, mais à une nouvelle 

maîtresse de maison. Instinctivement, Kathleen lui prit les deux mains. 

—

Je suis si heureuse de vous rencontrer! J'ai toujours rêvé d'avoir une sœur. 

—

Je... Moi aussi. 

L'expression de Jean suggérait que cette grande Anglaise n'était pas exactement 

la sœur de ses rêves. Kathleen lui lâcha les mains. 

—

Je suis navrée que vous n'ayez pas été prévenue de mon arrivée. Duncan et 

moi avons décidé de nous marier très précipitamment, et nous nous sommes mis 

en route dès que la cérémonie a été achevée, de sorte qu'une lettre ne vous serait 

pas parvenue avant nous. 

Jean s'était déjà ressaisie. 

—

Il était temps que mon frère se marie; Je... j'aurais seulement aimé être au 

courant pour vous préparer la chambre de la maîtresse de maison. 

Son accent écossais était plus prononcé que celui de Duncan. 

—

Je suis sûre que cela ne posera aucun problème, déclara Kathleen, 

décidant d'user d'un brin de son charme d'enchanteresse. Duncan m'a dit que 

vous étiez le corps et l'âme de Dunrath. 

—

C'est vrai? fit Jean, étonnée mais ravie. Ce propos me paraît bien poétique, 

venant de mon frère. 

Kathleen sourit. 

—

Ce ne sont pas les termes qu'il a utilisés, mais c'était ce qu'il voulait dire. 

La plupart des membres de la maisonnée accouraient, appelant Duncan et 

examinant Kathleen avec une franchise dénuée de gêne. Elle s'efforça de ne pas 

se sentir embarrassée. Elle ne constatait aucune déférence chez ces gens, 

uniquement de la curiosité, et il allait falloir qu'elle s'y habitue. 

Tandis que les bruits de voix s'amplifiaient, Duncan prit la main de Kathleen et 

lui fit gravir cinq ou six marches du perron. 

—

Mes chers parents et amis, cria-t-il de sa voix grave. Permettez-moi de vous 

présenter la nouvelle maîtresse de Dunrath, Kathleen Owens. Elle vient d'une 

merveilleuse famille galloise et a fait de moi l'homme le plus chanceux de Grande-

Bretagne. 

. Kathleen supposa que le sang gallois était plus acceptable que le sang anglais, 

car les applaudissements et les félicitations résonnèrent bruyamment contre les 

murs de pierre de la cour. Elle sourit et fit un signe aux gens qui continuaient à 

affluer au château. 

Quand le brouhaha retomba, Duncan poursuivit :

—

Vous aurez tout le temps de faire connaissance ultérieurement. Ma femme 

a fait une très longue chevauchée, et je vais demander à Jean de lui montrer 

Dunrath pendant que je discute avec vous. 

Jean vint se placer à côté de Kathleen. 

—

Bonne idée, dit-elle. Venez avec moi... 

Elle hésita, ne sachant manifestement pas comment appeler sa toute nouvelle 

belle-sœur. 

—

Je vous en prie, appelez-moi Kathleen. Nous n'avons que quelques années 

d'écart et nous sommes de la même famille, à présent. 

—

Très bien, Kathleen. Venez vite avant que les gens se mettent à vous parler. 

Si on les laisse commencer, vous en aurez pour des heures avant de réussir à 

vous sauver, et vous devez être exténuée. 

À vrai dire, Kathleen n'était pas du tout fatiguée, mais elle préférait repousser les présentations. Elle suivit Jean et franchit derrière elle les larges portes de chêne. 

—

La gouvernante étant en visite chez sa fille, c'est moi qui vais vous 

emmener dans vos appartements. 

Jean se dirigea d'un pas vif vers le large escalier de pierre. 

Kathleen examina l'immense vestibule avec stupéfaction. La hauteur sous 

plafond de ce grand hall devait facilement avoisiner les neuf mètres de haut, et il y faisait froid comme en décembre malgré la journée ensoleillée. Les murs de 

pierre étaient tapissés d'armes anciennes: des épées, des rangées de dagues 

disposées en éventail, des haches d'armes croisées. 

—

Cela fait beaucoup d'objets en fer, pour la maison d'un des plus grands 

mages météorologues du pays, s'étonna-t-elle. 

—

Les armes de la famille ont toutes des poignées en laitpn. 

Jean lui adressa un regard perçant. 

—

Vous êtes gardienne ? 

—

Oui. Pensiez-vous que votre frère aurait épousé une humaine ordinaire ? 

—

Pas vraiment, mais un regard sur vous aurait pu lui suffire pour oublier 

tout ce qu'il devait à son sang. 

Kathleen prit cela pour un compliment, bien qu'il soit un peu équivoque. 

—

Son sens du devoir l'aurait rappelé à l'ordre. Je suis spécialiste des 

connaissances et traditions gardiennes, mais jusqu'à ces derniers jours, je 

pensais n'avoir pas réellement de pouvoir. 

—

Comment se fait-il que vous ayez découvert votre pouvoir si tardivement ? 

demanda Jean avec curiosité, manifestement plus détendue maintenant qu'elle 

savait que Kathleen faisait partie des Familles. 

—

Il y a quelques jours, Duncan m'a appris que j'étais une enchanteresse. Ce 

pouvoir-là ne se manifeste qu'après le mariage. 

—

Vraiment? fit Jean en commençant à monter les marches. C'est rare, les 

enchanteresses, non? Ce doit être merveilleux d'attirer les hommes sans se 

donner aucun mal! 

—

J'aurais pensé comme vous si je ne m'étais pas fait kidnapper par un 

stupide garçon dans le Northumber-land. Je ne tiens pas à renouveler 

l'expérience, ajouta Kathleen avec un petit sourire ironique. Je ne maîtrise pas 

encore totalement mes facultés. J'espère que vous serez patiente pendant mon 

apprentissage. 

—

Vous me paraissez bien plus intéressante que je ne l'ai pensé quand 

Duncan vous a présentée à moi. 

Kathleen cligna des yeux. Duncan n'avait pas exagéré en évoquant le franc-parler 

des Écossaises. 

Jean ouvrit une porte et s'écarta pour laisser entrer Kathleen. 

—

La suite de la maîtresse de maison. Votre chambre se trouve sur la gauche, 

et celle de droite communique avec les appartements du maître de maison. 

Kathleen promena son regard dans la pièce spacieuse, étonnée d'y trouver des 

murs plâtrés, de jolis meubles et d'épais tapis orientaux. Le salon se trouvait 

dans le coin du donjon, si bien que les fenêtres de deux murs laissaient entrer 

des flots de lumière. Deux immenses cheminées promettaient de la chaleur 

durant les mois glacés d'hiver. 

—

C'est ravissant, et beaucoup plus confortable que ce à quoi je m'attendais. 

—

Remerciez-en Isabel de Cortes. Avec son sang espagnol, elle adorait le 

soleil, et Adam Macrae lui a fait construire cette pièce baignée de soleil en cadeau de mariage. 

Kathleen effleura un mur tapissé de soie, tellement plus chaud que la pierre 

brute. Quelle preuve d'amour tangible constituait ce lumineux salon ! 

—

Malgré tout ce que j'ai lu, j'ignorais qu'Adam avait créé un nid aussi 

voluptueux pour sa femme. 

—

La légende familiale dit qu'ils s'aimaient profondément et se disputaient 

avec fougue. Isabel et Adam possédaient tous les deux tant de pouvoir que leur 

union devait évoquer deux épées s'affûtant l'une contre l'autre. Serez-vous ainsi, 

Duncan et vous ? 

—

Je n'ai pas de lame à affûter contre Duncan. 

Kathleen traversa la chambre et se dirigea vers une des

fenêtres. Au-dessus des prairies de Glen Rath s'élevaient les Highlands, ces 

hautes terres sombres et obsédantes, lieu de magie et de violence. 

—

Le pouvoir d'une enchanteresse est plutôt passif. J'ai une certaine aptitude 

à séduire, mais cela n'a rien de comparable avec le pouvoir actif d'un grand mage 

comme Isa-bel. 

Elle baissa les yeux vers la cour, en contrebas. Un baril était apparu. Des 

hommes se tenaient autour, des chopes de bière à la main, Duncan au milieu 

d'eux. Jamais elle ne l'avait vu aussi animé en Angleterre. 

—

Duncan m'a dit que vous n'aviez pas pris le temps de développer votre 

magie. Cette pensée m'a stupéfaite. Petite, je ne rêvais que de cela: posséder un 

don. 

Comprenant la question implicite, Jean répliqua un peu sèchement :

—

Il faut bien que quelqu'un ait du sens pratique, dans cette famille. Mon 

père et Duncan passaient leur temps à sillonner les montagnes en faisant naître 

des orages, et ma mère, une grande guérisseuse, était souvent loin de la maison. 

C'est à moi qu'il est revenu de gérer l'élevage des moutons, l'agriculture et les 

comptes. 

—

Vous avez donc eu des responsabilités très jeune. Auriez-vous souhaité 

disposer de plus de temps pour cultiver votre pouvoir? 

Jean s'empourpra. 

—

Voulez-vous dire que vous allez reprendre les tâches qui m'incombent et 

que je n'ai plus qu'à me trouver une autre occupation ? 

—

Pas du tout, dit doucement Kathleen. Je veux dire que votre famille a 

profité sans vergogne de votre bonne volonté, que vous avez assumé des tâches 

indispensables mais peu prestigieuses et que vous devriez avoir le temps de vous 

adonner à ce qui vous intéresse. Quant à moi, je sais tenir une maison, mais ma 

passion, c'est le travail intellectuel. Je vous laisserai volontiers la gestion de 

Dunrath si tel est votre désir, mais je trouve que vous méritez davantage. 

Jean jeta un coup d'œil par l'autre fenêtre. 

—

Je suis désolée de m'être emportée. Je... j'étais sous le coup de la surprise. 

Je ne sais plus quelle est ma place ici. 

—

Cette maison est la vôtre, bien sûr. Désormais, c'est aussi la mienne, mais 

j'espère que nous œuvrerons ensemble en amies, pas en adversaires. 

Jean se tourna vers elle

—

Vous êtes bonne. Je vois que Duncan ne vous a pas choisie uniquement 

pour votre beauté. 

—

Je l'espère. La beauté se fane. Le caractère reste. Kathleen ouvrit la porte 

de sa chambre. Elle était ravissante, avec un large lit à baldaquin dont les 

tentures étaient destinées à conserver la chaleur. 

—

De grâce, ne pensez pas que j'essaie de vous mettre dehors, mais une jeune 

fille aussi ravissante que vous doit avoir des prétendants.., 

Jean haussa les épaules, mais sembla apprécier le compliment. 

—

Le choix est limité, par ici. 

—

Eh bien, vous pouvez aller à Édim bourg ou même à Londres, si cela vous 

tente, maintenant que vous n'avez plus à porter sur vos épaules le poids de tout 

le domaine. 

—

Ce serait intéressant de passer une saison à Londres, admit Jean. Mais je 

crois que je vais finir par me marier avec Robbie Mackenzie, qui habite près d'ici. 

Kathleen étudia l'expression de sa belle-sœur. 

—

Cette perspective n'a pas l'air de vous enthousiasmer. 

—

J'aime beaucoup Robbie, mais il est parti rejoindre l'armée du prince, fit 

Jean avec un petit sourire triste. En vérité, je suis furieuse qu'il ne m'ait pas 

emmenée avec lui. Duncan m'emmènera peut-être, lui. 

Confuse, Kathleen demanda:

—

Vous pensez que Duncan va se joindre à la rébellion ? 

—

Ici, nous l'appelons le soulèvement. 

L'expression de Jean s'assombrit. 

—

Naturellement, vous êtes anglaise et ne devez pas partager nos opinions. 

—

Je ne m'intéresse guère à la politique, mais je préfère la paix à la guerre. 

Devinant que Jean ignorait la position de son frère sur la rébellion, Kathleen 

ajouta prudemment :

—

Je crois que Duncan partage cet avis. La guerre est une horreur, qui 

rapporte peu de bénéfices. 

—

Il ne s'agit dans ce soulèvement que de justice, répondit Jean avec calme. 

Le prince Charles Édouard a le droit pour lui. Des hommes de Glen Rath ont déjà 

rallié son armée, et les autres attendent que Duncan les conduise. 

L'assurance de Jean était déstabilisante. 

—

Et si Duncan ne prend pas parti pour le prince ? 

—

Alors, c'est moi qui mènerai le clan de Glen Rath ! répliqua Jean. Jenny 

Cameron de Glendessary a réuni plus de trois cents hommes pour le prince et les 

a emmenés à Glenfinnan quand il y a brandi son étendard. Je suis parfaitement 

capable de guider nos hommes, mais ce ne sera pas nécessaire : Duncan se 

ralliera au soulèvement, je vous le promets. 

Kathleen sentit un profond frisson naître dans son cœur. Avec une certitude 

absolue, elle sut alors que son destin serait lié au rôle de Duncan dans cette 

guerre civile imminente. 
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Il fallut un certain temps à Duncan pour s'échapper de la célébration 

impromptue dans la cour et se mettre en quête de sa femme. Il la trouva en train 

de se diriger vers la bibliothèque d'un pas décidé. 

—

Kathleen

Il la fit pivoter vers lui et l'embrassa avec exubérance. 

—

Je suis navré de vous avoir abandonnée si longtemps. 

—

Ne vous tracassez pas, dit-elle en lui rendant son baiser, sa bouche aussi 

douce que du miel de montagne. Cela m'a permis de faire connaissance avec 

Jean, et elle m'a montré où 5e trouvait la bibliothèque avant de partir. Ai-je le 

temps de l'explorer, ou suis-je attendue ailleurs ? 

—

Oh, oui, vous êtes très attendue. 

Le baiser s'accentua, et l'objectif initial de Duncan se dissipa peu à peu. Il fît 

descendre les mains dans son dos, jusqu'au creux de ses reins. 

—

Il faut que nous allions examiner votre chambre afin de voir si vous êtes 

bien installée. 

Elle émit un rire sensuel. 

—

Tiens donc.:. Mais je suis sûre que vous aviez quelque chose de moins.. | 

intime à l'esprit quand vous êtes venu me trouver. 

Revenant à son devoir, il annonça :

—

Unë céilidh s'organise dans la cour du château, et nous devrons tous les 

deux y participer. 

—

Une céilidh ? répéta-tselle en fronçant les sourcils. 

—

C'est une grande fête de bienvenue qui durera jusqu'à l'aube. 

Les premières notes de musique traditionnelle s'éie-vaient dans la cour. 

—

La musique commence. Elle pencha la tête. 

—

Ce cri de bête égorgée vive, c est de la musique? Il sourit. 

—

Eh oui. Il faut un certain temps pour s'habituer à la cornemuse, mais 

aucun autre instrument ne peut faire battre le sang de cette façon. 

Son sang battait déjà avec force, et ce n était pas grâce à la musique. Il passa un bras autour de ses épaules et la guida vers la chambre. 

—

Comment autant d'invités ont-ils pu se rassembler si vite ? s étonna 

Kathleen:

—

La nouvelle de mon retour s'est déjà propagée dans tout le vallon et les 

montagnes avoîsinantes, et tout le monde sait que cela signifie un ralliement de 

clan. Beaucoup de gens apporteront à manger, car on n'a guère le temps de rien 

préparer dans les cuisines de Dunrath. 

Un mouton avait néanmoins été égorgé à la hâte et rôtissait déjà sur des braises 

dans la cour. 

—- Tous veulent voir la grandiose beauté qui est la nouvelle dame du vallon. 

Kathleen baissa les yeux sur son costume d'amazone poussiéreux. 

—

Le carrosse n'est pas encore arrivé avec nos vêtements, je suppose? Je ne 

possède que cette tenue et une simple robe toute froissée dans une de mes 

sacoches. Rien de cela n'est franchement grandiose ni beau. 

—

J'ai demandé à Jean de sortir la robe de la sacoche et de la faire brosser 

pour vous. Il n'est pas plus mal que vous soyez vêtue simplement. Ce n'est pas 

un bal de l'aristocratie, simplement une fête pour tous les habitants de Glen 

Rath. 

Il se pencha vers elle et caressa de la langue le bord délicat de son oreille. 

—

Même en pantalon, vous seriez la plus jolie femme de Dunrath. Et c'est 

entièrement nue que vous êtes la plus belle. | . . 

—

Vous devenez plus écossais et plus grivois de minute en minute, gronda-t-

elle d'un ton sévère que démentait l'étincelle dans ses yeux. 

Alors qu'ils approchaient de la chambre, une femme entre deux âges apparut, la 

robe de Kathieen jetée sur son bras. 

—

Ah, vous voilà. J'ai repassé votre robe, iady Dunrath. 

—

Maîtresse Maggie ! 

Duncan serra affectueusement la femme dans ses bras. 

—

Kathieen, je vous présente la gouvernante de Dunrath, Margaret Macrae. 

—

Merci infiniment de vous être occupée de ma robe, dit Kathieen en lui 

adressant son beau sourire chaleureux et en lui tendant la main. Je suis 

heureuse de vous rencontrer. J'espère que tout va bien chez votre fille ? 

—

Je suis désolée d'avoir raté votre arrivée, dit Maggie d'un ton guindé, en lui 

serrant la main. Oui, ma fille va bien, ainsi que ses petits. Merci. 

—

Demain, peut-être pourrez-vous m'expliquer le fonctionnement de la 

maison ? J'espère que vous comptez rester au château? Il est si merveilleusement 

tenu. 

Duncan vit Margaret se détendre sous les paroles apaisantes de Kathieen. Il était 

naturel que Maggie s'inquiète pour son poste, mais Kathieen l'avait perçu et avait 

bien fait d'apaisér aussitôt ses craintes. Son charme d'enchanteresse était en 

action, avec une dose de pouvoir qui la rendait irrésistible. Avant la fin de la 

céïlidh, tout le monde à Glen Rath lui mangerait dans la main. 

Après le départ de Maggie, Duncan ouvrit la porte de la chambre de sa femme. 

—

Nous avons quelques minutes avant de descendre. Bien, où en étais-je ? 

Là, je crois. 

Il recommença à l'embrasser, d'abord sous l'oreille puis plus bas. Sa peau avait la texture soyeuse et délectable de la crème. 

—

En Angleterre, vous étiez le Seigneur du Tonnerre, murmura Kathieen en se 

pressant contre lui. Ici, vous êtes le Seigneur du Soleil, du moins aujourd'hui. 

—

Je n'ai jamais été aussi heureux, ma douce aimée. Je suis rentré chez moi 

pour y rester. Et je vous ai. Qu'est-ce qu'un homme peut désirer de plus ? 

—

La paix et la sécurité, peut-être... 

Ses yeux s'assombrirent tandis qu'elle déposait la robe sur une chaise. 

Mais Duncan refusait de laisser l'ombre de la rébellion gâcher cet instant. Il la fit pivoter vers lui et dégrafa ses boutons. 

—

Cette amazone vous couvre beaucoup trop. Laissez-moi vous aider à 

changer de robe. 

Son souffle doux et chaud caressait le décolleté qu'il découvrait. 

—

Je croyais que nous étions attendus à la céilidh, gémit-elle en caressant 

son torse. 

Dehors, les joueurs de cornemuse avaient fini de s'échauffer et entamaient un 

quadrille qui faisait vibrer les pierres anciennes tout autour d'eux. 

—

La céilidh attendra... murmura Duncan. 

Le lit n'était qu'à quelques pas, mais s'il l'y emmenai^ il ne voudrait plus en 

sortir. 

—

... quelques minutes. 

Il la plaqua contre le mur et embrassa la naissance de ses seins. Le battement de 

son cœur était celui du désir, enivrant et irrésistible. 

Il souleva sa jupe et son jupon, fit remonter les doigts sur le satin de ses cuisses. 

Déjà, elle était prête. Elle gémit, les yeux écarquillés sous l'effet de leur 

aveuglante passion. 

Lorsqu'elle glissa la main dans son pantalon, Duncan oublia cornemuses et 

invités et se déshabilla précipitamment, arrachant un bouton dans sa hâte. 

Impatiemment, il pénétra ce corps qui le réclamait. Pendant un instant, ils 

restèrent tous deux immobiles, paralysés par l'exquis plaisir de leur union. Puis 

Kathleen ondula des hanches. Ses mouvements et le son de la cornemuse les 

emportèrent tous deux loin, très loin. 

Plus encore que leur union chamelle, il se rendait compte que leurs émotions 

fusionnaient d'une façon nouvelle et encore plus soudée. Il était chez lui, elle était sa femme, et ils étaient proches comme jamais ils ne l'avaient été. 

Après le dernier cri qu'elle poussa, long et inintelligible, il rit un peu. 

— Aucun mot ne saurait décrire ce plaisir, mon enchanteresse. 

Tendrement, il déposa de petits baisers le long de son front et de sa tempe. Elle 

inclina la tête, les yeux rêveurs. 

—

Je ne pourrai jamais plus entendre la cornemuse sans penser à cela. 

—

Alors, j'engagerai un joueur de cornemuse à demeure au château. 

Elle rit et s'écarta de lui. 

—

Vous aviez raison, cela n'a pris que quelques minutes, mais à présent, je 

n'ai plus la force de rencontrer Glen Rath au grand complet. 

—

Vous vous en sortirez admirablement, ma beauté. 

Étant lui-même fatigué, il utilisa une technique pour leur

redonner des forces à tous les deux. 11 commença par scruter les deux. Des 

vents forts soufflaient sur les Hébrides. Puisant une partie de leur énergie, il en 

.dompta l'essence pour l'aligner sur sa propre nature. Puis il prit la main de sa 

femme et lui envoya un invisible courant de puissance. Bien qu'il ne fut pas 

indispensable, le contact physique facilitait la circulation d'énergie. 

—

Fascinant, commenta Kathleen en lui lâchant la main, revivifiée. Il y a 

quinze jours, je n'aurais pas compris ce que vous venez de faire. Maintenant, je 

sens que vous avez façonné l'énergie et m'en avez transmis le résultat. 

—

Vous apprenez aussi vivement que l'éclair. Je me demande jusqu'où vous 

irez. Vous êtes capable de rivaliser avec Isabel de Cortes. 

—

Allons donc ! Elle était magicienne depuis le berceau. Du reste, je ne crois 

pas que j'aimerais posséder un tel pouvoir. 

D comprenait son sentiment. Le pouvoir était grisant, mais représentait 

également une grande responsabilité. Par moments, il aurait préféré lui-même 

être moins puissant. Pourtant, c'était son pouvoir qui le définissait. Il ne pouvait se concevoir autrement. 

Ils s'habillèrent, et Kathleen s'installa devant la coiffeuse pour remettre de l'ordre dans ses cheveux. 

—

Vous m'avez dit que tout le monde ici faisait partie de la même famille, 

mais tous dans le vallon ne sont pas gardiens, j'imagine ? 

—

Non. Mais il y a eu assez de mariages pour qu'une pointe de surnaturel ne 

soit pas rare. 

—

Et le soupirant de Jean, Robbie Mackenzie ? Je ne connais aucun Gardien 

de ce nom. 

—

Robbie est son soupirant? demanda-t-il, stupéfait. Je l'ignorais. 

—

D'après Jean, ils pourraient être faits l'un pour l'autre, même si elle est 

furieuse qu'il ne l'ait pas emmenée avec lui rejoindre le prince. Connaissez-vous 

M. Mackenzie? 

—

Oui, je connais Robbie et sa famille. Ils habitent sur l'autre versant de la 

montagne, au nord. 

Il fronça les sourcils. 

—

C'est un garçon correct. Il pourrait faire un parti acceptable, je suppose. 

Les Macrae et les Mackenzie ont toujours été alliés, mais à ma connaissance, 

Robbie ne possède pas une particule de magie. J'avais espéré mieux pour ma 

sœur. 

—

Jean croit que vous allez vous rallier à la rébellion. Il comprit qu'ils étaient 

arrivés au cœur de cette conversation apparemment anodine. 

—

C'est absurde. Je ne lui ai jamais donné aucune raison de le penser. 

Kathleen se détendit. 

—

Je m'en réjouis. Elle vous connaît depuis toujours, et moi depuis quelques 

semaines seulement, aussi n'en étais-je pas sûre... 

Il s'approcha de la coiffeuse et l'enveloppa de ses bras par-derrière. 

—

Les jeunes se laissent fasciner par la guerre. Durant mes voyages sur le 

continent, j'ai vu le résultat des guerres. D n'y avait rien de prestigieux là-dedans, que de la douleur. 

—

Je souhaite de toute mon âme que cette rébellion cesse rapidement. 

Elle leva les yeux vers le visage de Duncan. Elle aimait le regarder après avoir fait l'amour, voir le reflet de son âme dans ses yeux, sentir son énergie aussi radieuse que le soleil. Sa force lui donnait l'impression d'être en sécurité. Dieu veuille que sa force serve toujours à protéger, non à détruire ! Pria-t-elle. 
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Lorsque Kathleen et son mari furent redevenus présentables, ils descendirent 

dans la cour Dans l'escalier, elle lui tint le bras un peu plus serré qu'il n était nécessaire. 

—

Ne vous inquiétez pas, lui dit-il doucement. Même sans votre charme 

d'enchanteresse, mes gens vous aimeraient. 

—

J'espère que vous avez raison. J'essaie de doser mon énergie afin d'être 

aimée, mais pas adulée. Me faire enlever ici serait très embarrassant. Suis-je 

suffisamment réservée ? 

Il lui coula un regard, s'efforçant d'évaluer ce qu elle faisait. 

—

Si vous parvenez à maintenir ce niveau, tout ira bien. Vous êtes assez 

séduisante pour que les membres du clan soient ravis de vous compter parmi 

eux, mais pas au point de susciter des passions incontrôlables. 

Il grimaça. 

—

Et maintenant, votre énergie brûle comme un feu de cheminée et vous êtes 

si délicieuse que je n'ai qu'une envie : remonter avec vous dans la chambre. Que 

s est-il passé ? 

Elle lui adressa un sourire faussement contrit. 

—

Un seul compliment de vous et je perds le contrôle. 

L'idée de remonter dans la chambre avec Duncan

n'était pas faite non plus pour faciliter sa concentration. Délibérément, elle 

détourna les yeux et respira lentement jusqu'à ce qu'elle retrouve son harmonie 

intérieure. 

Elle avait pratiqué différentes techniques, ces derniers temps, mais était encore 

loin de posséder la maîtrise nécessaire pour mener une vie confortable. Elle se 

documenterait sans tarder sur les enchanteresses pour savoir comment elles 

avaient manipulé au quotidien ce don dangereux. 

En bas des marches, le large vestibule était rempli de gens et de tables couvertes 

de nourriture. Dès que Kath-leen et Duncan apparurent, une foule se forma 

autour deux. 

—

Ma femme ne se rappellera pas tous vos noms d'un coup, lança Duncan, 

alors n'oubliez pas de vous présenter de nouveau la prochaine fois que vous la 

verrez. 

—

C'est facile de se souvenir de nous, lady Dunrath, cria une voix masculine. 

On s'appelle tous Macrae ! 

Un grand éclat de rire fusa, mais c'était vrai : neuf personnes sur dix s'appelaient effectivement Macrae, découvrit Kathleen. Elle se concentra sur chaque prénom, 

qu'elle essaya d'associer au « parfum » de l'énergie dégagée par la personne. 

Percevoir la nature profonde d'un individu était un autre de ses nouveaux talents. 

Maggie Macrae, la gouvernante, s'avança, suivie d'un jeune garçon aux grands 

yeux bleus écarquillés. 

—

Maîtresse, permettez-moi de vous présenter mon fils, Diarmid. 

Diarmid inclina sa tête brune et la contempla avec adoration. Kathleen réalisa 

que la maîtrise de son énergie d'enchanteresse lui échappait, et elle s'empressa 

de reprendre le contrôle. 

—

Bonsoir, Diarmid. Je suis ravie de te rencontrer. 

—

C'est bien que Duncan Macrae ait amené une femme au vallon, bredouilla-

t-il. 

—

Et moi, je suis heureuse d'être ici, répondit-elle avec un sourire poli. 

—

Kathleen, intervint Duncan, je vous présente Donald Macrae, notre homme 

le plus précieux. Il est l'intendant de Dunrath. 

L'homme grisonnant étudia attentivement Kathleen, avant de lui adresser un 

petit signe de tête approbateur. Elle percevait dans son aura un soupçon de 

pouvoir, probablement hérité de quelque ancêtre Macrae. Il serait un bon allié... 

ou un formidable ennemi. 

Tandis qu'ils bavardaient tous les deux, la musique s'arrêta-Il

—

M accordez-vous la prochaine danse? lui demanda Duncan. C'est la 


meilleure façon d'apprécier la cornemuse. 

Elle roula des yeux en feignant une incrédulité moqueuse, mais accepta son 

invitation de bonne grâce. Après avoir rencontré la moitié de Dunrath, elle avait 

envie de se détendre auprès de son mari. 

Ils descendirent dans la cour, où l'air frais de la nuit charriait des parfums de feu de bois, de mouton rôti et de bière. Duncan et elle se mêlèrent aux danseurs qui 

s'alignaient face à face en deux rangées parallèles. Elle sourit en repensant à leur rencontre à New Spring Gardens. 

—

Vous souvenez-vous de notre première danse? 

—

Comment pourrais-je l'oublier, madame ? dit-il avec l'accent français 

sensuel qu'il avait adopté ce soir-là. C'était une danse entre inconnus. À présent, nous connaissons nos secrets respectifs. 

Elle sourit un peu tristement en songeant à la façon dont elle en était venue à 

l'épouser. 

—

Connaît-on jamais tous les secrets de quelqu'un ? 

Les cornemuses se mirent à hurler, et la conversation

devint impossible. La danse ressemblait assez à celles que connaissait Kathleen, 

et elle parvint à en suivre les pas facilement: Duncan ne s'était pas trompé : 

danser au son des cornemuses était grisant. Cette musique-là était capable de 

vous faire perdre la tête. 

Quand la musique s'arrêta, elle était rose et échevelée. 

—

Après une chevauchée aussi longue, nous devrions peut-être nous retirer 

de bonne heure, lui dit Duncan d'un ton lourd de sous-entendus. 

—

Bientôt, alors. 

Les musiciens firent une pause, et Kathleen et Duncan rentrèrent chercher 

quelque chose à manger. Us finissaient leur souper quand Jean bondit devant 

eux, les yeux brillants, la main d'un grand jeune homme serrée dans la sienne. 

—

Regardez qui est là ! Duncan, tu te souviens de Rob-bie Mackenzie ? 

Kathleen, c'est le garçon dont je vous ai parlé. 

—

Lord Dunrath, c'est un plaisir de vous voir de retour au pays. 

Robbie serra la main de Duncan et s'inclina devant Kathleen avec la grâce des 

gens bien nés. Vivre avec l'armée rebelle avait eu raison de ses vêtements; mais 

son accent était élégant. 

—

Bienvenue en Écosse, lady Dunrath. Glen Rath est un merveilleux endroit. 

Presque aussi merveilleux que Glen Fannach, qui est le fief de ma famille. 

Il lança un regard appuyé à Jean. Kathleen ne sentit en lui aucun pouvoir, mais 

c'était un beau garçon doté d'un sourire chaleureux, et elle ne perçut aucune 

ombre dans sa personnalité. 

—

Je suis ravie de vous rencontrer, dit-elle, ' en se demandant combien de fois 

elle avait répété cette phrase ce soir-là. Jean m'a parlé de vous tout à l'heure. 

—

Tiens donc ? fit-il avec un plaisir manifeste. 

Il glissa une main sous le coude de la jeune fille. 

—

J'ai beaucoup pensé à cette jeune personne. 

—

Viens, Robbie, dit Jean. Après le dîner, tu danseras avec moi ? 

Il leva sa main et lui embrassa les doigts avec légèreté, exprimant clairement ses 

sentiments. 

—

Rien ne pourrait me faire plus plaisir, ma très chère. Le jeune couple 

s'éloigna en direction du buffet, et

Kathleen demanda à voix basse :

—

Qu'en pensez-vous ? Duncan fronça les sourcils. 

—

Je n'ai rien contre ce garçon, mais je continue à ne pas être enthousiasmé 

par cette union. Quoi qu'il en soit, je n'ai pas mon mot à dire. Jean a l'âge de 

prendre ses propres décisions, et c'est une véritable tête de mule. 

Kathleen étudia sa jeune belle-sœur, qui riait en écoutant son amoureux. 

—

Elle l'aime beaucoup, mais d'après ce que j'ai compris tout à l'heure, peut-

être n'est-ce pas le grand amour. La rébellion terminée, nous devrions l'emmener 

à Londres. Elle s'est dite intéressée par cette possibilité. Et au moins, cela lui 

donnera l'occasion de rencontrer d'autres jeunes gens. 

Le visage de Duncan s'éclaircit. 

—

C'est une bonne idée. Espérons que cette rébellion sera vite matée. 

Il lui prit le bras et entreprit de la présenter à d'autres Macrae. Ils étaient 

innombrables, mais tous accueillants. Kathleen étouffait un bâillement lorsque la 

musique s'interrompit brusquement. Les cornemuses s'éteignirent dans un 

grincement aigu. Intriguée, elle suivit Duncan jusqu'à la porte du château. 

Une demi-douzaine de cavaliers bien habillés entraient dans la cour. Alors qu'ils 

s'arrêtaient et descendaient de cheval, une clameur confuse s'éleva, et de 

nombreux hommes mirent un genou à terre. Le regard interrogateur de Kathleen 

se porta sur l'homme qui se trouvait au centre des nouveaux arrivants. Et elle 

cessa de respirer. Grand et richement vêtu, le jeune homme avait le charisme 

fascinant d'un roi. 

Duncan dut le reconnaître, lui aussi, car il dit d'une voix calme :

—

Prince Charles. Bienvenue chez moi. 

—

Lord Ballister? 

Le prince fit un pas en avant. Avec un léger accent italien, il dit :

—

J'ai appris que vous étiez revenu de vos voyages sur le continent, monsieur. 

N'étant pas loin, j'ai pensé qu'il était temps que nous nous rencontrions. 

Le Jeune Prétendant était bien informé. Kathleen remarqua que, contrairement 

aux Macrae, il employait le titre anglais de Duncan. Il avait été élevé à Rome, ce 

qui expliquait son accent. C'était sa première visite dans sa « patrie », et il venait y livrer une guerre. 

Il était là pour rassembler de nouveaux partisans, bien sûr. Quel était le 

protocole, lorsqu'on accueillait un rebelle ? Kathleen préféra pécher par excès de 

respect et fit une révérence au moment où le prince les rejoignait, Duncan et elle, à l'entrée du grand hall. 

—

Vous devez être lady Ballister, dit-il en lui souriant. On m'avait parlé d'une 

rare beauté, mais la description est bien pâle comparée à la réalité. 

Il était bel homme, avec son teint pâle et ses cheveux poudrés qui rehaussaient 

ses yeux bruns. Elle comprenait pourquoi les femmes de tous âges se pâmaient 

devant lui, mais curieusement, elle devina que, contrairement à la plupart des 

hommes, il ne s'intéressait nullement à elle. 

Derrière son sourire aimable se cachait une détermination farouche qui ne 

laissait pas de place au flirt. 

Duncan s'inclina, mais légèrement. 

—

Vos compagnons et vous-même souhaitez-vous boire et manger? 

—

Avec plaisir. 

Le prince fit signe à ses hommes, et ils entrèrent dans le château. Une jeune fille aux yeux brillants s'approcha et fit une profonde révérence, avant de dire avec un 

sourire adorateur:

—

C'est un grand honneur pour moi de vous voir de mes propres yeux, 

majesté. 

Charles lui répondit par un gracieux signe de tête. 

—

Après avoir salué ces braves gens, Ballister, j'aimerais vous parler en privé. 

Duncan pinça les lèvres, mais répondit :

—

Bien sûr. Nous pourrons parler dans mon bureau. 

Kathleen retint son souffle. Elle sentait tourbillonner

dans le grand hall de profonds et dangereux courants, signe que des influences 

puissantes étaient en présence. 

Charles passa quelques minutes à saluer ses admirateurs dans le vestibule. Le 

prince et sa suite étaient venus pour charmer, et ils s'en acquittaient avec un 

certain succès, en particulier auprès des plus jeunes Macrae. Mais une bonne 

partie des gens plus âgés, plus responsables, gardaient leurs distances et 

affichaient une expression soigneusement absente. À l'exception de Donald 

Macrae, qui n'essaya pas de cacher son air renfrogné. 

—

Où se trouve votre bureau, lord Ballister? demanda finalement le prince. 

—

En haut. 

Kathleen déploya son énergie d'enchanteresse, sachant que sous l'effet de son 

charme, le prince aurait du mal à lui dire non. Elle prit une lanterne sur la table la plus proche. 

— Laissez-moi vous éclairer, mes seigneurs. En montant l'escalier, elle réalisa 

que non seulement le prince et Duncan la suivaient, mais que tous les regards 

des hommes étaient rivés à elle, avides. Déconcertée, elle neutralisa rapidement 

un peu de son énergie. Maîtriser sa séduction était décidément un art bien 

difficile. 

Quand ils furent arrivés à l'étage, Duncan emmena te prince dans son bureau. 

Kathleen alluma les bougies, puis remplit deux verres du bordeaux qu'elle trouva 

dans une carafe, sur une desserte. Duncan ne fit aucune observation, mais il 

haussa un sourcil ironique devant la fausse modestie de sa femme. 

Lorsqu'il devint évident qu'elle avait l'intention de rester, le prince déclara :

—

Lady Ballister, votre mari et moi allons discuter de sujets politiques 

fastidieux. Vous ne voulez certainement pas priver mes compagnons de l'occasion 

de danser avec vous. 

Elle lui offrit son plus beau sourire - ainsi qu'une bonne dose de charme, afin 

qu'il accepte sa présence. 

—

Je refuse de me priver de l'occasion de vous écouter sire. 

Il se dérida, mais elle n'aurait su dire si c'était l'effet de son charme ou parce qu'il voyait en elle une alliée potentielle. Il accepta le verre de vin, s'octroya le siège le plus confortable et fit signe à ses hôtes de s'asseoir. 

Kathleen prit place légèrement en retrait, afin de ne pas déranger tout en 

observant. Les deux hommes étaient aussi différents que possible. Jeune et bien 

mis, le prince avait l'assurance innée d'un homme à qui on avait dit qu'il était de sang royal dès sa naissance. Elle décelait aussi une nature dotée d'un charisme 

certain. Il avait sans aucun doute la dangereuse faculté d'inspirer une loyauté à 

toute épreuve, qu'elle soit méritée ou non. 

Duncan, quant à lui, portait toujours sa vieille tenue d equitation. Ses cheveux 

noirs s'échappaient de son catogan. Mais c'était lui qui attirait l'œil, car il 

irradiait la force, le pouvoir et la sagesse durement acquise. 

—

Votre château est tout à fait impressionnant, Ballister, commença le prince. 

Je comprends pourquoi il n'a jamais été conquis. 

—

Mes ancêtres ont bien choisi son emplacement. 

Duncan but une petite gorgée de vin, avant de reposer

son verre sur le bureau. 

—

Laissez-moi vous parler sans détour. Vous cherchez des alliés pour votre 

rébellion. Vous ne recevrez aucun appui de ma part. LÉcosse a déjà versé 

suffisamment de sang pour les Smart. 

Charles resta imperturbable, 

—

D'autres, dans votre clan, en ont décidé autrement. 

—

Les Macrae de Kintail sont libres de leurs choix. Ce ne sont que des parents 

éloignés des Macrae de Dunrath. Bien que le sang passionné des Highlands coule 

dans nos veines, nous avons aussi l'esprit pratique des Lowlands. Vous ne 

pouvez pas remporter cette bataille, sire. 

—

Croyez-vous ? Lors du premier affrontement entre jacobites et hanovriens, 

une douzaine de mes hommes ont maté deux compagnies de troupes royales. 

Duncan fit un geste dédaigneux. 

—

Les garnisons d'Etat en Ecosse sont en sous-effectif et la plupart des 

troupes d'élite se trouvent dans les Flandres, aussi est-ce une pâle victoire. 

—

Peut-être, mais je dispose également du soutien des Français. 

« Il ment », songea Kathleen. Mais il mentait bien. 

—

J'ai appris que les Français vous refusaient leur soutien armé et que vous 

étiez venu seul, espérant que votre audace vous rallierait assez de partisans pour 

convaincre le roi Louis XV que vous êtes digne de ses hommes et de son argent. 

Charles plissa les yeux. 

—

Les Français ont été retardés, mais ils viendront. Quant à la réaction des 

jacobites ici, elle dépasse mes espérances. Chaque jour, des masses de partisans 

se rallient à mon étendard. 

—

Des hommes dont la plupart n'ont aucune expérience militaire. 

—

L'ardeur des Highlanders est légendaire, répliqua le prince. Une troupe 

d'hommes de clans, hurlant et brandissant leurs épées à double tranchant, peut 

terrifier les troupes les plus aguerries. 

—

Après quoi, les Highlanders seraient taillés en pièces par l'artillerie du 

gouvernement, acheva Duncan d'un ton glacial. C'est de mon peuple que vous 

parlez, et je ne veux pas le voir mourir pour une cause perdue. 

—

La cause des Stuart n'est pas perdue, protesta Charles avec véhémence. 

D'ici à quelques jours, je prendrai Édimbourg. Lorsque nous aurons vaincu les 

Hanovriens> des dizaines de milliers d'Anglais jacobites se soulèveront pour se 

rallier à nous. Alors, je rétablirai mon père sur le trtae; Ballister. Il serait sage de votre part de choisir le bon camp, 

—

Je suis responsable des gens de Glen Rath, dit Dtra-can d'un ton pacifique. 

Et je ne les entraînerai pas dans la croisade d'un fou. 

Le prince but une longue gorgée de vin. 

-- Vous n'y allez pas par quatre chemins, lord Ballister. 

—

Si vous n'appréciez pas le franc-parler, objecta Dun-can avec un petit 

sourire, vous n'auriez pas dû venir en Écosse. 

—

La Grande-Bretagne a toujours été ma destinée. 

Charles se pencha en avant, et son ton jusqu'alors posé

laissa la place à une passion fougueuse. 

—

À l'âge de six ans, je savais manier le fusil et l'arbalète avec la dextérité 

d'un homme. Enfant, je construisais des maquettes de fortifications. A quatorze 

ans, j'ai marché dans les tranchées espagnoles lors du siège de Gaète. Les 

premiers soulèvements jacobites ont échoué par manque d'organisation et de 

volonté, mais moi, j'ai la volonté, et je réussirai. 

Kathleen retint son souffle, sensible à l'ascendant de cet homme, bien qu'elle soit anglaise et contre la rébellion. En s'efforçant d'adopter un air détaché, elle utilisa sa vision intérieure pour tenter de déchiffrer son caractère. 

Le Jeune Prétendant avait une qualité essentielle : la foi absolue en son destin. 

Cette confiance farouche lui donnait la possibilité d'accomplir de grandes et 

terribles choses. Mais elle vit que son caractère était également teinté 

d'arrogance, d'inflexibilité et d'un penchant pour la boisson. Si ses entreprises 

étaient couronnées de succès, il serait un chef accompli, mais dans l'adversité, il échouerait. 

Pourtant, il possédait le charme qui faisait les grands meneurs d'hommes. Même 

Duncan n'y était pas insensible. Kathleen sentit les barrières mentales de son 

mari s'élever, protéger ses pensées les plus profondes. 

—

Vous êtes déterminé et avez la capacité de conquérir le cœur des hommes, 

dit-il avec calme. Si vous aviez été l'héritier Stuart au moment de la mort d'Anne, vous auriez sans doute restauré votre dynastie. Mais cette époque est révolue. La 

Grande-Bretagne n'est plus le pays qu'elle était alors. 

Charles haussa les sourcils. 

—

En effet, la Grande-Bretagne a changé. Pouvez-vous sincèrement affirmer 

être satisfait de l'Acte d'union qui a fait de l' Écosse une simple province 

d'Angleterre n'existant que pour être soumise à des taxes et malmenée ? Cette 

nation a toujours été libre. Jusqu'à ce que ses propres chefs la vendent contre de 

l'or anglais. 

Charles se renfonça dans son.siège, reprenant son calme. 

—

Je peux libérer l'Ecosse de cette odieuse union, mais pour cela, j'ai besoin 

de l'appui d'hommes respectés tels que vous. On m'a dit qu'au fil des années, les 

Macrae de Dunrath avaient toujours su d'instinct choisir le bon camp. Ce qui 

signifie que votre place est à mes côtés. 

—

Vous contenterez-vous de l'Écosse, prince Charles ? demanda doucement 

Duncan. Ou ne s'agit-il que d'une première étape dans une campagne destinée à 

vous emparer également du trône d'Angleterre ? 

—

Quel mal y aurait-il à cela? rétorqua le prince avec une froide arrogance. La 

dynastie des Stuart a été choisie par Dieu pour régner. C'était pure folie de la 

part du Parlement anglais d'offrir la couronne à ces Allemands frustes et 

stupides. Les Britanniques méritent mieux. 

Duncan semblait las, comme si les journées de voyage et la reprise de ses 

responsabilités pesaient soudain de tout leur poids .sur ses épaules. 

—

La plupart des nations méritent de meilleurs dirigeants que ceux dont elles 

sont dotées, mais nous devons faire avec ce que nous avons. Si les princes de la 

maison de Hanovre manquent de charme, au moins ne causent-ils pas d'ennuis. 

—

Quel piètre éloge pour un roi, ironisa Charles. Duncan haussa les épaules. 

—

Les guerres de religion ont causé des bains de sang, aussi est-il très 

appréciable que notre nation majoritairement protestante soit gouvernée par des 

protestants. Si votre père ou votre grand-père s'étaient ralliés à l'Église 

d'Angleterre, ce seraient les Stuart qui régneraient aujourd'hui. 

Le prince se leva d'un bond, indigné. 

—

Quel droit le Parlement a-t-iJ d'imposer une rebgkMt à ses souverains ? Les 

Stuart sont de fidèles partisans de la véritable Église, et ils le resteront ! 

—

C'est précisément pour cette raison que cette rébellion échouera. Le modèle 

en la matière s'appelle Henri de Navarre, qui renonça à sa foi protestante pour 

devenir un roi de France catholique en proclamant: « Paris vaut bien une messe. »

Duncan se leva à son tour. 

—

Je; ne prétends pas vous dicter votre conduite, sire. Mais je sais que 

brandir votre étendard ici n'apportera que la mort et la destruction. 

Le prince fit un effort visible pour dominer sa colère. 

—

Vous changerez d'avis lorsque j'aurai prouvé de quoi je suis capable au 

combat. Vous êtes têtu, Ballister, mais j'admire votre intégrité. Sachez que vous 

serez toujours le bienvenu à mes côtés. 

Il pivota sur ses talons et ouvrit la porte. Quand son hôte fit mine de le suivre, il l'arrêta d'un geste de la main. 

—

Je saurai retrouver le chemin; Ballister. 

Duncan s'inclina. 

—

En tant que gentilhomme de sang écossais, vous serez toujours le bienvenu 

dans ma maison. 

Kathleen crut entendre le prince émettre un ricanement avant de s'éloigner. Une 

fois la porte refermée, elle s'enfonça sur son siège. 

—

C'était... intéressant, dit-elle faiblement, en essayant d'analyser ce qui 

s'était passé, non seulement les paroles échangées, mais les énergies 

antagonistes qui avaient crépité dans le bureau pendant l'entretien. 

Duncan alla se planter devant la fenêtre et contempla le vallon plongé dans 

l'obscurité. 

—

Le pire, c'est qu'une bonne partie de ce qu'a dit le prince Charles est juste : 

beaucoup vont le suivre, et pas seulement des membres des clans des Highlands. 

Même moi, je ne reste pas indifférent à son appel en faveur de la liberté et 

l'indépendance. 

Kathleen considéra son mari avec horreur. Une seule visite du prince, et il 

hésitait ! Comment réagirait-il quand sa sœur et d'autres lui demanderaient 

d'épouser avec eux la cause jacobite? Un homme doté d'un pouvoir aussi grand 

que le sien risquait de modifier l'issue de cette révolte, 

C'était pour cela qu'on lui avait demandé de l'épouser. Pour qu'elle l'influence 

dans ces circonstances décisives. Nul n'avait jamais dit que suivre son destin 

serait facile. 
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Duncan se retourna en entendant le cri étouffé de Kath-leen. Elle le fixa de ses 

grands yeux choqués et dit :

—

Comment pouvez-vous être d'acconi avec le prince ? C'est un usurpateur 

venu semer le désastre pour accomplir ses desseins égoïstes. Je lui reconnais un 

grand pouvoir de séduction, mais il possède tous les défauts de s« aïeux. 

—

Et leurs vertus aussi. Son courage et son charisme rallieront les hommes à 

sa cause. 

Il se demanda si une Anglaise, même instruite, pouvait comprendre l'intensité de 

l'appel de Charles. La séculaire tradition écossaise de liberté et d'indépendance 

avait été trahie par les propres dirigeants de la nation, et le Jeune Prétendant 

représentait un espoir formidable. 

—

L'Acte d'union qui a lié l'Écosse à l'Angleterre est une abomination que tous 

les vrais Écossais détestent, et les Anglais ne l'ont guère rendu plus acceptable 

depuis 1707. 

—

L'union fera de l'Écosse une contrée plus prospère, avec le temps. Si cela 

permet d'abolir le genre de pauvreté que nous avons pu voir pendant notre voyage 

jusqu'ici, est-ce que cela ne vaut pas la peine qu'on supporte certaines 

contraintes ? 

—

Peut-être, soupira-t-il en se frottant les tempes. Mais parfois, je me 

demande si le prix à payer n'est pas trop élevé. Le ventre d'une nation compte, 

certes, mais son âme aussi. 

—

Le fait que le prince sache courtiser les esprits écossais ne fait pas de lui 

un bon monarque, rétorqua Kath-leen. Vous l'avez dit, les Stuart ont eu leur 

chance, et la plupart n'ont pas su en profiter. Un homme ne mérite pas de 

devenir roi simplement parce qu'il est plus fringant que son rival. 

—

Le charisme du prince joue indéniablement en sa faveur. Il a une allure 

royale, quand George II ressemble à un boutiquier bougon et mesquin. 

Kathleen n'essaya pas de le nier. 

—

Néanmoins, la guerre n'est pas la solution. C'est un principe élémentaire 

des Gardiens. Se défendre est un droit. Tuer ceux qui ne sont pas d'accord avec 

vous n'en est pas un. 

—

Il est regrettable que plus de gens ne l'admettent pas, fit-il avec sarcasme. 

Cela faciliterait la tâche des Gardiens. Après la dernière bataille du soulèvement 

de 1715, une chanson a été écrite, qui disait: « Certains disent que nous avons 

gagné. Certains disent qu'ils ont gagné. Et certains disent que personne n'a rien 

gagné du tout. »

—

N'est-ce pas vrai de la plupart des guerres ? 

—

La bataille a pu donner l'impression qu'il n'y avait pas eu de vainqueur, 

mais le soulèvement en lui-même a échoué. Cette fois, cela pourrait être différent. 

Elle fronça les sourcils. 

—

J'ai du mal à imaginer que les jacobites puissent l'emporter avec peu 

d'armes, pas de véritable armée, et aucun appui étranger. 

—

Quelques victoires, et les hommes se rallieront en masse au prince. Bien 

que les Français ne soutiennent pas cette aventure, ils pourraient aisément 

changer d'avis si Charles montre des signes de réussite. La France était à deux 

doigts d'organiser une invasion l'année dernière, et je ne doute pas qu'elle fasse 

une nouvelle tentative si le gouvernement hanovrien est suffisamment affaibli.-" 

Kathleen pencha la tête. 

—

J'ai entendu dire que la menace d'invasion de l'année dernière avait avorté 

parce qu'une tempête avait frappé la flotte française à Dunkerque. Était-ce de 

votre fait? 

Il repensa à la nuit où il s'était dressé sur une corniche française et avait soulevé une puissante tempête. 

—

Les mages météorologues Macrae ont toujours protégé les rivages anglais 

des envahisseurs. -

—

Vous pourrez sûrement recommencer si les Français décident d'envoyer des 

troupes pour soutenir les jaco-bites. 

—

Oui, je le pourrai. 

D soupira. 

—- Si c'est ce qu'il faut faire. 

—

En doutez-vous réellement ? demanda doucement Kathleen. Le Conseil des 

Gardiens - qui comprend des membres écossais, je vous le rappelle - redoutait 

depuis des années une nouvelle rébellion jacobite. À présent, elle est là, et de 

terribles effusions de sang s'annoncent. 

—

Cela se produira quelle que soit l'issue des combats. Avez-vous jamais 

songé qu'une victoire des Jacobites répandrait moins de sang et que le 

rétablissement de la dynastie des Stuart vaudrait mieux pour la Grande-Bretagne 

que celle des Hanovre ? 

Il parlait avec hésitation, car jusqu'à ce soir, il n'avait pas envisagé cette 

éventualité lui-même. 

—

Jacques II était un imbécile, mais Jacques Ier et Charles II ont gouverné 

bien et longtemps. Peut-être Charles Édouard possède-t-il les mêmes qualités de 

monarque. 

Kathleen s'obligea à réfléchir à ces propos au lieu de les rejeter instantanément. 

—

Il est possible qu'une victoire des jacobites soit bénéfique pour la Grande-

Bretagne. Pourtant, mon instinct me souffle que non. 

Profondément troublé, il se rendit compte qu'il y avait là une brèche qui pourrait 

aisément les diviser. Non seulement Kathleen était anglaise, mais elle avait été 

élevée au sein de l'ordre des Gardiens. Le monde n'avait pas le même aspect ici, 

sur les franges sauvages du pays. 

—

Assez parlé politique, décréta-t-il. 

Il alla se rasseoir à son bureau. 

—

J'ai quelque chose pour vous. 

Il fit tourner une partie marquetée de son bureau, et un tiroir secret s'ouvrit. À 

l'intérieur se trouvait une petite boîte laquée. H la lui tendit, en se demandant si elle était suffisamment experte pour l'ouvrir. 

—

Maintenant que vous êtes la maîtresse de Dunrath, ceci vous appartient. 

Kathleen fronça les sourcils en voyant que l'écrin ne s'ouvrait pas, puis comprit 

qu'il était fermé par un sortilège. Elle prit une profonde inspiration, se concentra, et le couvercle de la boîte se souleva. 

—

Bravo ! s'écria-t-il. 

Ses progrès étaient remarquables. 

—

La bague d'Isabel de Cortes, murmura-t-elle en prenant avec révérence 

l'anneau en or sur son nid de velours. 

Un rubis étincelant était serti au milieu de la rose des Tudor, l'emblème de la 

maison de la reine Elisabeth. La bague était le pendant féminin de celle que 

portait Dun-can. Elle la glissa à son majeur, à côté de sa simple alliance en or. 

—

Elle me va parfaitement, constata-t-elle avec surprise. 

—

C'est toujours le cas. 

Il leva sa propre main gauche, afin de faire briller le saphir de sa bague à la lueur de la bougie; 

—

Les deux bagues ont été enchantées par John Dee à la requête de la reine. 

Elles étaient non seulement une récompense pour la destruction de l'Armada, 

mais aussi une sorte de lien avec les monarques anglais. 

—

J'ignorais cela. La grande reine était pleine d'astuce. 

Kathleen tendit la main devant elle et sourit avec ravissement. 

—

Je sens les énergies des femmes qui l'ont portée. La plus récente a dû être 

votre mère ? 

—

Oui. Son énergie était feutrée, très différente de celle d'Isabel. 

—

Cette bague a appartenu à six femmes avant moi ? 

Il fit le compte. 

—

Cinq seulement. 

— Il y en a eu une sixième, corrigea Kathleen en plissant les yeux. La reine 

Elisabeth elle-même l'a portée plusieurs jours avant de l'envoyer à Isabel. 

Sans doute pour renforcer le lien avec la famille royale. 

Duncan jeta un coup d'œil à sa bague et se demanda comment il aurait réagi aux 

paroles du prince Charles s'il ne l'avait pas portée. Aurait-il été plus sensible à ses arguments ? Mieux valait ne pas approfondir le sujet. 

Kathleen se leva en bâillant. Des ombres de lassitude voilaient ses yeux. 

—

Je suis si fatiguée que j'ai du mal à garder les y ouverts. Croyez-vous que 

l'on s'offusquera de mon absence si je m'éclipse de la céilidh ? Vos gens m'ont 

l'air tout à fait capables de s'amuser tout seuls. 

—

Allez vous reposer. Ils comprendront. 

Il esquissa un sourire. 

—

Ils pardonneront à l'éblouissante enchanteresse que vous êtes. 

Elle rit. 

—

Je me demande si je parviendrai un jour à croire une chose pareille. L'idée 

que ma seule présence puisse exercer un tel effet me paraît être une plaisanterie. 

—

Ne prenez jamais cela à la légère. 

Il étudia sa femme. Fatiguée, décoiffée, elle était absolument irrésistible. Que 

ferait-il si, un jour, un autre que lui éveillait son intérêt ? Cette pensée était si effroyable qu'il ne pouvait la supporter. Il déposa un baiser léger sur son front. 

— Je vous rejoindrai plus tard. 

Il fut tenté de la suivre dans sa chambre et de dissoudre dans le lit la tension qui vibrait entre eux. Au lieu de cela, il retourna à la fenêtre et regarda sans les voir les montagnes au clair de lune. L'Écosse faisait partie de lui, et il n'avait pas 

réalisé à quel point son pays lui avait manqué jusqu'à ce qu'il y rentre. 

Un Gardien jurait de promouvoir ce qui était bon pour le plus grand nombre. 

Mais que faire si la meilleure voie n'était pas claire ? Son amour pour son pays 

natal risquait-il de déformer son jugement au point qu'il en vienne à soutenir le 

mauvais camp ? Il frissonna. La partialité était incompatible avec les principes 

qui lui avaient été inculqués depuis sa tendre enfance. 

Pourtant... si les Stuart étaient bel et bien de meilleurs monarques pour la 

Grande-Bretagne ? Les Hanovriens étaient protestants, certes, mais obtus, et le 

prince héritier, Frederick, était faible, dépensier et menteur. Comparé à lui, 

Charles Édouard Stuart était un modèle de volonté et de vertu. 

Son pouvoir de Gardien lui donnait de grandes responsabilités. Et il avait le 

troublant pressentiment que le sort de ce soulèvement risquait bien de reposer 

sur ses épaules. La météorologie était un élément important de toute campagne 

militaire. Il lui serait facile de modifier l'issue d'un combat... 

Un autre principe gardien était de ne jamais intervenir si ce n'était pas 

nécessaire. D'une part parce qu'il était foncièrement mal de peser sur le libre 

arbitre d'une personne ou d'une nation, d'autre part parce qu'une ingérence 

excessive augmentait le risque que les Gardiens soient identifiés en tant que 

minorité dangereuse. 

Si les Familles survivaient depuis aussi longtemps, c'était grâce à leur discrétion, soutenue par des sorts qui empêchaient leurs enfants de révéler par inadvertance 

leur don aux autres humains. S'il le fallait, des sortilèges d'oubli étaient jetés à ceux qui voyaient des choses susceptibles d'éveiller leurs soupçons. Mais même 

ces petits sorts n'étaient tolérés qu'en cas d'absolue nécessité. 

Duncan espérait ardemment que l'issue du soulèvement se jouerait sans qu'il ait 

à intervenir. S'il devait choisir, il ne pouvait garantir qu'il ferait le bon choix. 

Minuit avait sonné depuis longtemps quand Duncan se retira. La plupart des 

habitants de Glen Rath étaient rentrés chez eux. D'autres ronflaient 

tranquillement dans des coins du grand hall, et un dernier groupe encore debout 

chantait joyeusement autour d'un tonneau de bière. La soirée avait été réussie. 

En raison de l'heure tardive, Duncan envisagea de rentrer directement dans ses 

appartements. Mais Kathleen et lui avaient dormi ensemble chaque nuit depuis 

leur mariage, et il avait besoin d'être avec elle. 

Sa chambre était plongée dans l'obscurité. Il alluma une bougie, et son cœur se 

serra lorsqu'il observa son visage endormi. Les autres hommes éprouvaient-ils ce 

même désir angoissé en la regardant, ou était-ce pire pour lui parce qu'elle était 

sa femme ? 

Il se dévêtit et se glissa dans le lit à côté d'elle. Instinctivement, elle se rapprocha de lui, et il oublia son envie de dormir. Il posa une main sur son sein. Sous la 

mousseline de sa chemise de nuit, il était doux et formait un globe parfait. 

Lentement, il remua le pouce, caressant son

mamelon jusqu'à ce qu'il durcisse. Elle émit un ronronnement et se rapprocha 

encore. 

Un gentilhomme ne devait pas réclamer l'intimité d'une dame endormie, mais si 

c'était le désir qui l'éveillait, elle pourrait décider elle-même. Dès qu'il embrassa la soie de sa gorge, il sentit son pouls s'accélérer. Elle se lova contre lui, toute 

sensualité, et lui caressa le torse. Il n'aurait su dire si elle dormait ou non, mais à chaque avance de sa part, elle réagissait. 

.— Tu es mienne, ma douce, chuchota-t-il. Maintenant et pour toujours, tu es à 

moi et à personne d'autre. 

Elle l'attira alors dans ses bras ouverts. Duncan abandonna toute retenue, et il 

s'enfouit dans le havre divin de son corps. Elle lui répondit avec une passion 

capable de mettre un homme à genoux. C'était l'essence de l'enchantement: une 

femme offrant un plaisir et une satisfaction si enivrants qu'il était impossible 

d'imaginer la vie sans elle. 

Ils étaient unis par le destin. Ce n'était pas une simple question de politique qui allait les séparer... 
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Le lendemain matin, Kathleen se pencha avec sérieux sur le fonctionnement de la 

maison, Maggie Macrae lui servant de guide. Après une visite approfondie des 

cuisines, de la buanderie, de la laiterie et de la brasserie, elle déclara avec 

franchise :

—

Maîtresse Maggie, Dunrath tourne comme une horloge merveilleusement 

huilée entre vos mains compétentes. J'espère sincèrement que vous continuerez à 

gérer la maison. J'ai besoin de savoir ce qui s'y passe, et nous prendrons 

ensemble les décisions importantes, mais je serai très heureuse d'avoir le temps 

de me consacrer à mon travail personnel. 

Avec la même franchise, Maggie répondit:

—

Alors, tant mieux pour tout le monde. C'est quoi, votre travail ? 

—

Je déchiffre des manuscrits et des ouvrages anciens. Je lis, je prends des 

notes, je traduis, parfois j'écris. 

Kathleen lui adressa un sourire désarmant. 

—

Le fruit de mon travail n'est intéressant que pour les autres érudits, mais 

pour moi, c'est important. Duncan m'a dit que Dunrath possédait une belle 

bibliothèque. J'ai hâte de l'explorer. 

Maggie sourit. 

—

Et vous mourez d'envie d'y aller maintenant que vous avez fait votre devoir. 

Filez, maîtresse. Je crois qu'on s'entendra très bien. 

Kathleen ne se le fit pas dire deux fois. Elle s'était réveillée ce matin-là en 

comprenant que la lune de miel était terminée. L'interlude magique du voyage 

avait cédé la place à la réalité de la vie quotidienne. 

Elle n'avait pas revu Duncan depuis leur petit déjeuner. Il était parti avec Jean et le vieux Donald chevaucher dans le vallon et prendre des nouvelles des terres et 

des gens* Elle ne le reverrait probablement pas avant le soir. Il s'était montré 

assez distant ce matin-là, mais elle n'aurait su dire si c'était parce qu'il 

réfléchissait à la journée qui l'attendait ou à cause des tensions politiques entre eux la veille. Toutefois, elle ne s'inquiétait pas trop. Un homme qui se montrait 

aussi passionné au lit ne pouvait être en train de se détacher d'elle. 

Elle allait voir s'il avait exagéré les mérites de sa bibliothèque. La pièce était 

orientée au sud et la lumière excellente, ce qui était toujours un avantage pour 

lire de vieux textes. Un rapide examen lui apprit que c'était une très belle 

bibliothèque de gentilhomme, mais qu'il n'y figurait aucun ouvrage rare. Il devait 

exister une autre pièce renfermant les textes secrets relatifs aux Gardiens. 

Elle fronça les sourcils et examina la bibliothèque avec son œil intérieur. 

Aussitôt, elle découvrit une porte dans un coin. Invisible à l'œil nu, elle se fondait parfaitement dans les lambris. Et surtout, un sort avait été jeté afin qu'elle passe inaperçue aux yeux des humains ordinaires. 

Kathleen posa la main sur la poignée plate. À peine l'eut-elle touchée qu'elle 

perçut un autre sortilège... Ah, c'était un sort de répulsion : même si un humain 

doté d'un brin de pouvoir magique remarquait l'imperceptible contour de la porte, 

il n'éprouverait pas l'envie d'en savoir davantage. 

Heureuse d'avoir la capacité de contourner les défenses de la bibliothèque, elle 

ouvrit la porte et découvrit une autre pièce, plus petite. Là, elle reconnut des 

textes propres à une bibliothèque de Gardien. Il restait beaucoup d'espace libre 

pour de nouveaux ouvrages, constata-t-elle. Duncan lui avait dit qu'elle pourrait 

étoffer la collection. Elle s'en réjouissait d'avance. 

La plupart des volumes lui étaient inconnus et promettaient de délicieuses 

découvertes. Une grande partie du savoir gardien se trouvait dans des journaux 

intimes et des cahiers - les faire imprimer aurait été trop coûteux alors que 

quelques exemplaires suffisaient. Kathleen se demanda si la bibliothèque 

renfermait des informations sur les enchanteresses et tenta une technique que 

pratiquait son père autrefois. 

Elle se concentra sur le sujet désiré et passa sa main ouverte le long de l'étagère la plus proche, la paume à quelques centimètres des ouvrages. Rien. Rien non 

plus sur l'étagère suivante. 

Sur celle du bas, elle sentit de la chaleur émaner d'un mince volume. Elle le sortit et découvrit qu'il s'agissait d'un traité sur les pouvoirs rencontrés presque 

exclusivement chez les femmes. Elle le mit de côté sur la table et poursuivit sa 

recherche. 

Soudain, un étroit volume aux couleurs passées faillit lui brûler la main. C'était 

le journal d'une enchanteresse française du siècle précédent : exactement ce que 

Kathleen avait espéré trouver. Il était rédigé dans un patois français, mais elle le comprenait relativement bien. 

L'ouvrage à la main, elle se dirigea vers l'un des fauteuils placés à côté de la 

cheminée, mais s'arrêta net en voyant le portrait accroché au-dessus. C'était une 

huile dlsabel et Adam Macrae. Kathleen avait déjà vu une gravure du couple, 

mais comparée à ce tableau, elle était pâle et sans relief. 

Elle s'avança pour mieux examiner la toile. Le couple était représenté dans son 

âge mûr: les cheveux noirs d'Adam avaient déjà des touches d'argent aux tempes. 

À côté de lui, une fenêtre ouverte montrait un ciel écossais tourmenté, symbole 

de sa maîtrise de la météorologie. Sous sa barbe élisabéthaine, ses trâits 

ressemblaient beaucoup à ceux de Duncan. Sa main reposait sur la tête d'un 

grand chien identique à ceux qui vivaient aujourd'hui au château. 

Mais c'était surtout Isabel qui attirait l'attention de Kathleen. Elle n'était pas une beauté. Son visage au teint mat était trop étroit, ses traits trop anguleux. 

Pourtant, l'intelligence et l'humour qui se lisaient dans son regard étaient 

extrêmement attirants. Sur ses genoux ronronnait un gros chat tigré, et dans sa 

main droite, elle tenait le fameux miroir divinatoire en obsidienne. 

La nuit précédente, Kathleen avait senti l'énergie d'Isabel dans la bague. 

Aujourd'hui, elle voyait son visage. La combinaison des deux événements rendait 

son héroïne presque vivante. 

Sur les quelques miniatures accrochées sur le mur derrière le large bureau, elle 

ne reconnut personne, mais le» hommes étaient à l'évidence tous des Macrae. Le 

style vestimentaire lui permit d'identifier la femme qui devait être la mère de 

Duncan et de Jean. Elle avait un ravissant sourire énigmatique. Décédée dix ans 

plus tôt, elle était la sœur de sir Ian Macleod, un membre du Conseil. Ils avaient 

les mêmes yeux gris pâle. 

Kathleen s'intéressa ensuite à un cabinet de curiosités qui renfermait des objets 

du monde entier: une figurine représentant un dragon qui venait certainement de 

Chine, un masque asiatique, une boîte en argent sans doute espagnole ou 

italienne. D'autres objets étaient moins identifiables, mais tous possédaient une 

faible aura de pouvoir magique. 

Elle s'agenouilla devant les étagères du bas de la vitrine et retint son souffle en découvrant le miroir divinatoire d'Isabel. Il reposait sur un petit sac de velours 

rembourré doté d'un cordon. La pierre gris fumé ne trahissait en aucune façon sa 

considérable importance. 

Personne ne se formaliserait que la nouvelle maîtres se de maison y touche, 

songea Kathleen. Elle ouvrit la porte vitrée et prit la sphère avec déférence. La 

pierre était fraîche contre sa paume. Instantanément, elle fut parcourue d'une 

vague d'énergie qui la fit tomber sur le côté. 

Son cœur battait à tout rompre, et elle dut perdre connaissance un instant. 

Lorsqu'elle reprit ses esprits, elle constata qu'elle tenait toujours le miroir 

divinatoire entre les mains. Heureuse que le tapis ait amorti sa chute, elle se 

releva et s'assit dans l'un des fauteuils. L'énergie incandescente d'Isabel était 

profondément imprimée dans l'obsidienne, ainsi qu'un soupçon, en toile de fond, 

de virilité puissante. 

Kathleen leva les yeux vers le portrait, sachant que cette force masculine venait 

d'Adam Macrae. L'empreinte de sa personnalité et de celle d'Isabel avait 

miraculeusement survécu, des années après que leurs corps avaient été enterrés 

dans le froid et verdoyant sol écossais. On disait qu'ils étaient morts à une heure d'intervalle. Kathleen sentit sa gorge se serrer à l'idée que son mariage avec 

Duncan n'était pas enraciné dans un amour aussi puissant. Peut-être cela 

viendrait-il, avec le temps. Du moins, si la rébellion jacobite ne les déchirait pas. 

Les yeux embués de larmes, elle baissa la tête vers le miroir divinatoire... et vit que l'obsidienne était revenue à la vie. 
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Duncan revint au château en fin d'après-midi, après avoir visité autant de 

domaines que possible. D ne fut pas surpris d'apprendre que sa jeune épouse 

avait disparu dans la bibliothèque plusieurs heures plus tôt. Supposant qu'elle 

aurait faim, il fit préparer un plateau avec du thé et des sablés et le monta à 

l'étage. 

—

Kathleen? 

Le plateau en équilibre sur une main, il ouvrit la porte, 

—

Vous devez mourir de faim. 

Elle était assise devant la longue table, des livres éparpillés autour d'elle, une pile de notes sous sa main droite. En le voyant, elle cligna des yeux, comme si elle ne 

savait plus où elle était. 

—

Vous aviez raison, c'est une merveilleuse bibliothèque. 

—

Sur quoi portent vos recherches ? demanda-t-il en jetant un coup d'œil à 

ses livres. 

—

Les enchanteresses. J'ai trouvé le journal d'une Française qui possédait ce 

don, mais elle ne parle guère de la façon dont elle le gérait. 

Kathleen fit une grimace. 

—

Je crois qu'elle aimait un peu trop son pouvoir. 

—

On devine aisément que ce doit être une tentation. 

Il posa le plateau et se pencha pour l'embrasser fermement. Puis il versa du thé 

dans les tasses et en posa une à côté d'elle, avant de prendre un plaid sur le 

dossier d'une chaise et de le draper autour de ses épaules. 

—

Buvez, ordonna-t-il en s'asseyant en face d'elle. 

—

Oui, mon seigneur, répondit-elle avec une docilité suspecte. 

Il reconnut le sac de velours sur la table, à côté de ses papiers. 

—

Je vois que vous avez trouvé le miroir divinatoire d' lsabel de Cortes. 

—

Oui, Et... et il marche, avec moi. 

—

Vraiment ? s'écria Duncan en se penchant en avant. C'est extraordinaire ! 

À croire qu'il n'attendait que vous. 

—

Je crois que c'est le cas, répondit Kathleen avec sérieux. Je pense que nul 

ne trouvera à redire si j'en prends possession? ajouta-t-elle en touchant la 

pochette de velours. 

—

Bien sûr que non. Le fait que le miroir vous parie prouve qu'il est à vous. 

Il la considéra d'un œil songeur. 

—

Lire l'avenir et utiliser les sphères parlantes sont deux facultés proches. 

Vous finirez peut-être par devenir membre du Conseil. 

Stupéfaite, elle s'écria:

—

Je n'aurai jamais ce genre de pouvoir! 

—

Il me semble que vous l'avez déjà. À présent, buvez votre thé et mangez 

quelques biscuits avant de défaillir. Ensuite, vous me direz ce que vous avez vu. 

Kathleen dégusta deux sablés avec son thé, puis sortit le miroir divinatoire de la 

pochette. Elle en sonda les profondeurs des yeux, émerveillée qu'il soit réellement à elle. 

—

J'ai vu des forces jacobites entrer à Édimbourg et prendre la ville sans 

qu'une goutte de sang soit versée. 

Il retint son souffle. 

—

C'est arrivé aujourd'hui ? Si c'est le cas, Charles n a pas perdu de temps 

pour se rendre à Édimbourg. 

—

Pas aujourd'hui, non. Je crois que la ville sera prise d'ici deux jours. Mais 

c'est très net: il s'agit d'un événement certain, pas d'une simple possibilité. Le 

prince Charles chevauchera dans la ville à midi, vêtu d'un tartan écossais et 

d'une culotte rouge, la rose blanche jacobite plantée sur le revers de son bonnet 

de velours vert. 

—

Vous voyez réellement ce genre de détails ? demandât-il, stupéfait

—

C'est la pierre, répondit Kathleen en resserrant ses doigts autour du miroir. 

Elle détient un pouvoir immense. Le prince proclamera son père Jacques III roi 

d'Écosse, d'Angleterre, de France et d'Irlande. 

—

Il est temps que notre pays abandonne ses prétentions sur la France, 

objecta sèchement Duncan. Qu'avez vous vu encore ? 

—

Il déclarera l'annulation de l'Acte d'union. 

Duncan fut incapable de réprimer un sursaut de plaisir à cette nouvelle. 

—

Cela lui vaudra certainement plus d'appuis. Pouvez-vous voir l'issue du 

soulèvement ? 

—

C'est l'une des premières choses que j'ai cherchées, mais les réponses sont 

trop vagues. 

Elle fit une grimace. 

—

Seuls le sang et la mort sont une certitude. La première bataille se 

déroulera bientôt. Dans le courant de la semaine prochaine, je pense. 

—

Savez-vous comment elle se passera ? 

Elle rangea la pierre dans son sac. 

—

Les jacobites l'emporteront en quelques minutes. 

Une bouffée de plaisir parcourut Duncan. Le soleil

troua les nuages et la lumière inonda la bibliothèque, chassant la fraîcheur du 

soir. 

—

Une victoire facile encouragera les hommes et les alliés étrangers à se 

rallier à l'étendard du prince Charles. 

—

Cela n'aura rien d'une victoire pour les centaines d'hommes qui seront 

tués, blessés ou capturés, rétorqua-t-elle. Pour la plupart, ce seront des soldats 

des troupes royales, mais leurs vies comptent aussi. Et il y aura aussi un bon 

nombre de victimes écossaises. 

—

Je le déplore, bien entendu. Mais s'il doit y avoir un combat, une victoire 

rapide signifie moins de pertes d'un côté et de l'autre. 

Kathleen plissa les yeux. 

—

Les nouvelles du succès jacobite vous réjouissent bien trop. Vous êtes 

censé soutenir la cause de l'humanité, pas prendre parti comme s'il s'agissait 

d'une course de chevaux. 

Il pinça les lèvres. 

—

Je ne prends nullement parti, mais j'ai bien le droit d'exprimer mes 

émotions. 

— Non ! sexclama-t-elie. Vous êtes un mage, et vos émotions changent le 

monde. Quand vous avez exulté à l'annonce d'une victoire jacobite, le soleil 

a percé les nuages. Vous devez vous maîtriser, Duncan. La présence d'un 

pouvoir débridé autour de cette rébellion est trop dangereuse Vous 

connaissez le règlement des Familles. Nous ne pouvons pas nous permettre 

de nous comporter de manière aussi irrationnelle que des humains 

ordinaires. 

Il rougit. Il savait qu'elle disait la vérité, mais n'appréciait pas sa réprimande. 

—

Vous n'avez pas de leçons à me donner, madame. Je suis mage depuis 

deux décennies alors qu'il y a à peine un mois, vous étiez aussi impuissante 

qu'un nourrisson. 

—

Le pouvoir étant nouveau pour moi, je n'ai pas eu l'occasion de devenir 

arrogante. 

Sa voix aurait pu trancher de la glace, pourtant sa colère ne faisait qu'ajouter à 

son attrait. Avec ses cheveux roux simplement noués sur la nuque et ses yeux 

qui lançaient des éclairs, elle était si désirable qu'il dut serrer les poings pour s'interdire de la toucher. 

—

Vos talents sont effectivement trop nouveaux pour que vous en fassiez déjà 

un mauvais usage, riposta-t-il. Mais bientôt, vous manipulerez tous les hommes 

que vous croiserez ! Vous n'en êtes pas loin. Cessez d'utiliser votre magie sexuelle pour essayer de m'influencer. 

—

Je n'utilise aucun pouvoir sur vous. Ce n'est pas parce que vous avez 

toujours envie de moi que j'essaie de vous enchanter. 

Il bondit sur ses pieds et claqua les mains sur la table. Elle recula 

instinctivement, tandis que la colère et le désir de Duncan se matérialisaient sous la forme d'une énergie écarlate qui tourbillonna à travers la pièce. Au-dessus du 

château, le tonnerre crépita avec tant de force que les vitres tremblèrent. Horrifié, il comprit enfin qu'ils dépassaient les bornes. 

Il fit le tour de la table et la prit dans ses bras, cherchant désespérément à mettre fin à ce conflit. 

— Kathleen, ma chérie, nous ne devons pas laisser cela se produire ! 

Après une brève résistance, elle le serra contre elle avec force, comme pour se 

fondre dans son corps. Puis elle leva la tête et l'embrassa avec une ardeur 

passionnée, le déchaînement auquel ils avaient laissé libre cours se transforma 

en une passion physique impétueuse. Elle enfonça les doigts dans son dos, et il la 

hissa sur le bord de la table en soulevant ses jupes. Il était le Seigneur du 

Tonnerre, la force irrésistible capable de lui faire perdre la tête. 

Leur union fut rapide et violente, mais elle changea la colère en une harmonie 

fulgurante qui les laissa tous deux épuisés et haletants. Comme elle s'accrochait 

à lui, hors d'haleine, il dit d'une voix hachée :

—

Nous ne devons plus jamais nous disputer ainsi, Kathleen. C'est terrifiant, 

la façon dont je perds le contrôle de moi-même dès qu'il s'agit de vous. 

Elle hocha la tête, le visage enfoui contre son épaule. 

—

C'est le mauvais côté du pouvoir, n'est-ce pas ? Peut-être devrions-nous 

éviter de discuter de la rébellion tant qu'elle n'est pas terminée. 

—

C'est impossible, mais nous devons nous interdire de prendre parti au 

point de perdre tout recul. 

Il s'écarta, et elle se sentit soudain abandonnée. 

—

Je connais mon devoir, Kathleen, croyez-moi. Si les circonstances le 

justifient, il est possible que j'intervienne pour sauver des vies, mais je n'essaierai pas de modifier le cours de l'histoire. 

—

Soit, admit-elle. 

Elle descendit de la table et remplit deux tasses de thé tiède d'une main encore 

tremblante. 

—

J'ai été impressionnée par le calme avec lequel vous avez affronté le prince, 

reprit-elle. Vous n'avez pas paru déstabilisé. Pourtant, il est très séduisant. 

—

Pire, il a peut-être raison. 

Duncan s'assit et étendit ses longues jambes devant lui en buvant son thé à 

petites gorgées, l'air las. 

—

J'y ai réfléchi toute la journée. Il n'est pas impossible du tout que restaurer 

la dynastie des Stuart profite à tout le pays. Dieu sait que les Hanovriens ne 

semblént pas beaucoup aimer notre île. Le prince de Galles est sournois et faible. 

S'il devient roi, il pourrait constituer un désastre bien pire que le prince Charles Édouard. 

—

Peut-être, mais un Stuart sur le trône me... m'inquiète profondément. Si 

seulement le miroir divinatoire pouvait m'en dire davantage! s'écria-t-elle avec 

frustration. 

—

Nous devons faire preuve de patience. Les événements se révéleront en 

temps et en heure. 

C'était simple à dire. Presque impossible à vivre. 

Fatiguée, Kathleen se retira dans sa chambre pour se reposer avant le dîner. 

Découvrir le miroir divinatoire dlsabel avait été déjà suffisamment exaltant pour 

sa première journée à Dunrath. Elle se serait volontiers passée de sa querelle 

orageuse avec Duncan, mais cette dispute était sans doute inévitable et avait eu 

le mérite de crever l'abcès. 

Elle somnolait, allongée sur son lit, quand on frappa à sa porte. 

—

Kathleen, je peux entrer? demanda Jean. Kathleen se redressa et bâilla. 

—

Bien sûr. 

La jeune fille entra, le visage rosi par le grand air et le plaisir. Aujourd'hui, elle portait une amazone verte qui mettait en valeur ses cheveux roux et son teint 

clair. 

—

Je viens de faire du cheval avec Robbie. H doit repartir demain, mais il peut 

rester ici ce soir. 

—

Tant mieux. Je serai contente d'avoir l'occasion de mieux le connaître. 
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Le regard de Kathleen s'arrêta sur une petite créature qui avait suivi Jean. 

L'animal bondit sur le lit, à un mètre de Kathleen, et la considéra avec de grands 

yeux circonspects, Avec ses rayures et son corps luisant, il était résolument félin, mais elle n'avait jamais vu un matou pareil. 

Son évaluation terminée, le chat vint se frotter contre elle. Machinalement, elle le grattouilla derrière les oreilles. 

—

Est-ce un chat écossais typique ? Il est énorme ! 

—

C'est Lionel. Il a l'air de bien t'aimer, déclara Jean, passant au tutoiement 

sans cérémonie. Son père était un chat sauvage, ce qui explique sa taille et son 

arrogance. Il va et vient à sa guise, mais jusqu'à présent, il ne s'est intéressé à personne. 

—

Un chat sauvage ? Je n'en ai jamais vu. Pas même un chat à moitié 

sauvage. 

Kathleen caressa le dos de Lionel, qui se mit à ronronner, ses pattes pétrissant la cuisse de la jeune femme. Jean sourit. 

—

Je crois que te voilà devenue sa maîtresse. Les  croisés ont la réputation de 

ne s'attacher qu'à une personne. Isabel de Cortes en possédait un. 

—

Ouille ! Quelles griffes impressionnantes ! 

Kathleen retira les pattes du chat de sa jambe. 

Maintenant que Jean en parlait, Lionel ressemblait

effectivement au chat que l'on voyait sur le portrait d'Adam et d'Isabel. 

—

Comment se débarrasse-t-on d'un chat sauvage à l'enthousiasme excessif? 

—

On ne s'en débarrasse pas. Si tu étais une sorcière, Lionel serait considéré 

comme ton démon familier. 

—

Les Gardiens n'ont pas ce genre de compagnon. 

Lionel tendit une patte et recourba ses griffes dans

sa jupe, l'air de dire : « Tu es à moi. » Kathleen se mit à rire. 

—

J'ai été obligée de laisser à Londres ma vieille chatte adorée. J'avais 

l'intention de trouver un autre chat, mais je ne m'attendais pas qu'une brute 

pareille m'adopte. 

—

Ta place est ici, Kathleen. Lionel n'en est qu'un témoignage de plus. Mais si 

je suis passée, c'est à propos de notre dîner traditionnel du vendredi soir. 

Quelqu'un t'en a-t-il déjà parlé ? 

Kathleen jeta un coup d'œil par la fenêtre au soleil couchant. 

—

Non, et étant donné que nous sommes vendredi et que c'est bientôt l'heure 

du dîner, j'ai intérêt à apprendre vite. 

—

La famille, le personnel et un certain nombre de fermiers, à tour de rôle, se 

réunissent pour dîner dans le grand hall, expliqua Jean. Il y a une sorte de rituel dirigé par la maîtresse de maison. Jusqu'à présent, j'ai tenu cette place, mais à 

partir de demain, ce sera ton rôle. 

Kathleen renonça à son espoir secret d'un dîner tranquille dans sa chambre 

après cette journée riche en émotions. 

—

Très bien. Je t'observerai attentivement. 

—

La première fois que je t'ai vue, j'ai cru que tu étais une de ces terrifiantes 

dames de Londres, lui avoua Jean timidement. Je suis contente que ce ne soit 

pas le cas. 

—

La chose la plus londonienne chez moi, c'est ma garde-robe, Jean. J'ai 

toujours mené une existence tranquille au milieu des livres et des chevaux. 

Une lourde patte se posa sur sa cuisse. 

—

Et des chats. 

Elle regarda Lionel en fronçant les sourcils. Il se montrait extrêmement possessif. 

—

Nous dînons dans une demi-heure, annonça Jean. Je vais t'envoyer ta 

bonne pour qu'elle t'aide à t'habiller. 

Jean s'en alla, mais Lionel resta. Il roula sur le dos, ses grosses pattes en l'air, pour que Kathleen puisse lui gratter le ventre. Tout en lui accordant ce plaisir, 

elle se demanda comment le chat et Duncan s'entendraient. Un château n'avait 

de place que pour un roi... 

Une bonne vingtaine de personnes étaient réunies dans le hall lorsque Kathleen 

descendit, et d'autres arrivaient encore. Des feux crépitaient dans les deux 

cheminées, et les tréteaux habituellement rangés contre les murs avaient été tirés 

et placés bout à bout pour former une longue table, sur laquelle on avait posé 

quatre massifs candélabres en argent. 

Elle avait vaguement pensé que ce serait un événement cérémonieux, mais 

l'ambiance était chaleureuse et détendue. Duncan vint la rejoindre dès qu'il la vit. 

L'expression de son visage ténébreux était circonspecte. Bien qu'ils se soient 

réconciliés, leur dispute était impossible à oublier. 

—

Je viens de réaliser que je ne vous avais pas parlé de nos dîners du 

vendredi. 

—

Jean s'en est chargée. 

Kathleen promena son regard autour d'elle. Les convives bavardaient 

tranquillement. Beaucoup avaient des chopes de bière à la main. 

—

C'est étonnamment différent de l'Angleterre, observa-t-elle. À Harlowe, les 

domestiques étaient bien traités, mais ils ne dînaient jamais avec la famille. 

—

À Dunrath, tout le monde est plus ou moins appa-renté. On peut donc dire 

que cela reste une réunion de famille. C'est Isabel de Cortes qui a instauré cette 

coutume. Elle pensait que nous devions prendre du temps chaque semaine pour 

célébrer notre bonne fortune, non pas solennellement comme on le fait à l'église, 

mais la joie. 

Il sourit et lui offrit son bras. 

—

Puis-je vous conduire à votre place, madame ? 

En lui rendant son sourire, elle prit son bras. Duncan présidait, à une extrémité 

de la table, et il la plaça à côté de lui. Une fois que tout le monde fut assis, Jean entra dans le hall en portant un long cierge. Pendant qu'elle allumait les 

chandelles une à une sur la table, les conversations cessèrent, laissant place à 

un silence bienveillant. 

Lorsque les candélabres illuminèrent la pièce, Jean se dirigea vers l'autre 

extrémité de la longue table. Avant de s'asseoir, elle déclara d'une voix claire :

—

C'est la dernière fois que je préside en tant que maîtresse de Dunrath. 

Bienvenue à Glen Rath, Kathleen Owens. 

Elle tendit les bras vers sa belle-sœur, paumes ouvertes. 

—

Bienvenue à vous, parents et amis. 

Un autre geste accompagna le regard qu'elle promena sur l'assemblée. 

—

Et bienvenue à tout visiteur de passage parmi nous ce soir. 

Elle sourit chaleureusement à Robbie Mackenzie, placé à côté d'elle, puis s'assit. 

—

À présent, rendons grâce pour les bienfaits dont le Ciel nous comble : une 

famille unie, la nourriture et l'amitié. 

Elle se couvrit les yeux de la main, imitée par le reste des convives. 

Kathleen en fit autant, mais elle ne pria pas, car ses pensées étaient emplies 

d'émerveillement. La prière terminée, elle se pencha vers Duncan et chuchota :

—

Connaissez-vous l'origine de cette cérémonie ? 

Surpris, il répondit:

—

Je vous l'ai dit, c'est Isabel de Cortes qui en a lancé l'usage. 

—

Un jour, lord Brecon m'a emmenée dîner chez un de ses amis, un érudit 

juif. C'était un vendredi soir, et la maîtresse de maison a présidé un rituel tout à fait similaire à celui-ci pour le sabbat. 

Kathleen sourit et ajouta :

—

Bien qu'Isabel et ses parents se soient convertis au christianisme, ils 

avaient visiblement conservé certaines de leurs anciennes traditions. 

Le visage de Duncan s'éclaira. 

—

Je me réjouis d'apprendre que ces traditions perdurent ici, dans les 

profondeurs de l'Écosse. 

Il lui prit la main, et ils partagèrent un moment de parfaite harmonie. 

Kathleen savait que de nouveaux conflits les attendaient, mais elle savait aussi, 

sans aucun doute possible, qu'elle se trouvait où elle devait être, et avec l'homme qui lui était destiné. 
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Jean était tellement concentrée sur sa lettre qu'elle ne remarqua pas l'entrée de 

Kathleen dans la salle à manger ce matin-là. La lettre venait de Robbie 

Mackenzie, supposa Kathleen. Il lui envoyait au moins deux fois par semaine 

d'épaisses missives. 

Durant les semaines qui avaient suivi la prise d'Édim-bourg par les jacobites, peu 

d'actions s'étaient déroulées, hormis la bataille de Prestonpans. Conformément à 

la prédiction de Kathleen, les partisans du prince avaient triomphé rapidement. 

Depuis, les rebelles faisaient des exercices et rassemblaient leurs forces pour 

l'étape suivante. 

Kathleen s'assit, et Lionel sauta souplement sur la chaise voisine. Il avait de 

bonnes manières et ne serait jamais monté sur la table, mais il attendait qu'on le 

récompense de sa conduite. Elle lui donna un morceau de fromage et se pencha 

pour remplir de thé fumant la tasse presque vide de Jean. Sa belle-sœur leva la 

tête et cligna des yeux. 

—

Oh, pardon, Kathleen, je ne t'avais pas vue entrer. 

—

Je m'exerce à l'invisibilité, répondit Kathleen en affectant d'être sérieuse. 

Jean sourit. 

—

Difficile de passer inaperçue quand on est rousse. 

Elles échangèrent un regard rieur. 

Kathleen prit son petit déjeuner en songeant que Duncan avait eu raison de dire 

qu'elle trouverait vite sa place à Dunrath. La simplicité de la nouvelle maîtresse 

de maison, son acceptation des habitudes existantes de la maisonnée et ses 

rapides progrès en gaélique l'avaient fait aimer de tous au château. Ses cheveux 

roux n'y étaient peut-être pas pour rien non plus. 

Elle étala de la confiture de fruits rouges sur une tartine. 

—

Robbie parle-t-il de la situation, ou ne s agit-il que de belles paroles 

réservées aux yeux de sa dame ? 

Jean rougit et replia la lettre. 

—

Aux dernières nouvelles, plusieurs navires français ont réussi à franchir le 

blocus anglais. Ils apportent des armes, du ravitaillement et de l'argent. 

Le pain de Kathleen prit soudain un goût de cendre. 

—

Une chance pour le prince. 

—

Tu préférerais voir Charles Edouard en enfer, observa Jean, mais le 

soulèvement devient de plus en plus puissant chaque jour. Les jacobites peuvent 

très bien remporter, Kathleen. Comme j'aimerais être avec l'armée! Mais Robbie 

affirme que je ne ferais que gêner. 

Kathleen était heureuse que Robbie ait assez de bon sens pour tempérer les 

ardeurs de son impétueuse dulcinée. Plusieurs jeunes gens de Glen Rath étaient 

partis rejoindre le prince. On ne parlait pas de leur absence. 

Il était temps de changer de sujet. 

—

Ce matin, je vais travailler sur des sortilèges intéressants. Aimerais-tu voir 

cela avec moi ? 

—

Non, merci, j'ai des choses à faire. 

Jean lui répondait invariablement la même chose chaque fois qu'elle lui proposait 

de travailler avec elle,! mais ce jour-là, Kathleen succomba à la curiosité. 

—

Je ne peux pas m'empêcher de me demander pourquoi tu préfères ne pas 

cultiver ton pouvoir. 

Jean hésita avant de répondre. 

—

Avoir Duncan pour frère a été assez écrasant. J ai douze ans de moins que 

lui, et il était déjà mage quand j'ai été assez grande pour comprendre quel monde 

m'entourait. Mes parents et d'autres Gardiens ne cessaient de s'extasier sur ses 

dons, d'affirmer qu'il allait devenir le plus grand mage météorologue depuis la 

nuit des temps. Impossible de rivaliser avec lui. Mon potentiel est moyen, dans le 

meilleur des cas, et j'ai préféré me consacrer à des sujets terre à terre que je 

savais maîtriser

—

Je comprends qu'il ait été difficile d'avoir un frère si talentueux, admit 

Kathleen. Mais la magie en elle-même ne t'intéresse-t-elle donc pas ? Exercer un 

pouvoir est une chose merveilleuse. Chaque fois que j'y parviens de façon 

satisfaisante, je ressens un... une unité avec la création qui est la chose la plus exaltante que j'aie jamais connue. 

Excepté, bien sûr, son mariage avec Duncan. 

Jean secoua la tête. 

—

Je trouve surtout cela terriblement frustrant. Je sais que tu as été déçue de 

grandir sans pouvoir, mais ensuite, ta magie s'est épanouie d'un coup. Tu n'as 

jamais traversé la phase difficile du tâtonnement. Pour moi, essayer de maîtriser 

un pouvoir était aussi difficile que de couper une pierre avec un couteau 

émoussé. 

—

Ton pouvoir a pu se renforcer avec le temps. 

—

C'est possible, en effet, mais pour être honnête, cela m'ennuie plutôt de me 

concentrer sur des livres assommants alors que le monde est un endroit 

tellement formidable. Un nouveau jour se lève, et j'ai envie d'en être partie 

intégrante. Peut-être irai-je rendre visite à nos cousins à Edimbourg. 

Jean finit son thé, puis se leva et prit congé d'un hochement de tête. 

Kathleen se resservit de thé en espérant que Jean changerait d'avis au sujet 

d'Édimbourg. Bien que la rébellion se soit assagie, la capitale écossaise serait un point névralgique si les forces du gouvernement décidaient de riposter. 

Elle avait parfois du mal à se rappeler qu'une guerre se livrait non loin de 

Dunrath. Elle disposait de beaucoup de temps pour lire et étudier, et la veille, elle avait reçu plusieurs caisses d'ouvrages en provenance de la bibliothèque de 

Harlowe. La vie aurait été idyllique sans le danger qu'elle sentait planer sur 

l'Écosse, et la tension dans son couple. 

Après leur querelle dans la bibliothèque, Duncan et elle avaient cessé de parler 

politique. Cela évitait de nouvelles disputes, mais cela mettait aussi une barrière entre eux. Ds se montraient polis et affectueux, mais leur complicité avait 

disparu. Les relations conjugales, si stupéfiantes soient-elles, ne pouvaient 

compenser cette méfiance qui était née dans leur couple. 

Elle s'apprêtait à quitter la salle à manger lorsque Duncan fit irruption dans la 

pièce, en tenue de cheval, un sourire espiègle sur les lèvres. Lionel changea de 

position, tournant ostensiblement le dos à Duncan. 

Duncan leva le menton de sa femme et l'embrassa avec fougue. 

—

Venez, ma chère. Il fait un temps radieux, aucune affaire pressante ne me 

retient au château, et il est temps que vous délaissiez vos livres pour faire une 

longue chevauchée. 

—

J'ai monté à cheval tous les jours, protesta-t-elle. 

—

Mais vous n'êtes pas sortie de Glen Rath. Aujourd'hui, nous allons nous 

rendre dans un endroit qui vous plaira, je crois. Mettez-vous en tenue pendant 

que je vais chercher de quoi nous restaurer pour la journée. 

Elle jeta un coup d'œil dehors. Le ciel était d'un bleu sans nuage. 

—

Vous êtes bien directif, mais je m'en accommoderai car une excursion par 

une belle journée d'automne est effectivement fort séduisante. 

—

Je vous rejoins dans vingt minutes aux écuries. Sur ces mots, il disparut. 

—

Cette vue ne justifie-t-elle pas une chevauchée un peu ardue ? 

Duncan montra le paysage grandiose qui s'étendait devant eux. Le ciel des 

Highlands était d'un bleu limpide. Légèrement en contrebas, un aigle planait 

comme s'il observait une proie dans le vallon. 

Kathleen rit et retira son bonnet pour que le vent fouette ses cheveux. 

—

En effet. Je suis stupéfaite que les chevaux parviennent à négocier ces 

pistes. 

Duncan flatta l'encolure de Zeus. 

—

Les Montague élèvent des bêtes résistantes bien adaptées à nos montagnes. 

—

Je ne regrette pas de vous avoir laissé m'enlever, dit Kathleen en admirant 

le paysage. 

Certains arbres avaient déjà perdu leurs feuilles, mais d'autres flamboyaient de 

couleurs. 

—

C'est sans doute la dernière journée chaude et belle avant le printemps, 

ajouta-t-elle. 

Puis elle lui coula un regard en coin. 

—

À moins que vous n'ayez l'intention de gratifier Glen Rath d'un hiver doux ? 

Lorsqu'elle le regardait ainsi, il était tenté de changer le vallon en un paradis 

tropical. Mais il secoua la tête. 

—

Je donne à mon vallon plus de soleil que n'en reçoit la majeure partie de 

l'Écosse, mais trop en faire me trahirait, répondit-il. Venez. J'ai autre chose à 

vous montrer. 

Il se dirigea le premier sur l'étroite piste qui longeait la corniche et descendit dans une petite dépression boisée à mi-chemin de la montagne. Là, il mit pied à terre 

et attacha son cheval, avant d'aider Kathleen à en faire autant. 

Elle contempla la gorge, en contrebas, où serpentaient une route visiblement très 

empruntée et une rivière. À flanc de montagne, en face, elle aperçut une 

chaumière solitaire. Un pont de pierre permettait de traverser l'étroite rivière. 

—

Est-ce la route de Fort Augustus ? : Oui. 

Il mit sa main en visière. 

—

Regardez, une compagnie de soldats du gouvernement. Probablement des 

renforts venus d'Angleterre. Ils doivent marcher vers le nord. 

Avec leurs redingotes écarlates qui se détachaient sur le vallon vert, ils 

paraissaient courageux, mais leur allure était inégale. Sans doute de jeunes 

recrues inexpérimentées. Dans un camp comme dans l'autre, les hommes étaient 

mal équipés et mal entraînés. Cela changerait si le gouvernement rappelait ses 

régiments expérimentés des Flandres, où ils servaient actuellement. Si le prince 

Charles avait affronté des troupes aguerries à Preston-pans, l'issue du combat 

aurait été bien différente. 

Tout en se demandant si la bonne fortune du prince durerait longtemps, Duncan 

déclara :

—

Je ne vous ai pas amenée ici pour vous montrer la vue, si ravissante soit-

elle. 

Il lui prit la main et la conduisit dans un bosquet d'arbres bas. 

—

Je sens un grand pouvoir, ici... dit Kathleen. 

Elle étudia le bosquet, les yeux dans le vague. 

—

Je vois luire deux... non, trois lignes d'énergie. 

Il opina de la tête. Les anciens savaient déceler les lignes d'énergie tellurique, et ils construisaient leurs lieux saints aux points de convergence de ces lignes. 

—

Sentez-vous autre chose ? Elle fronça les sourcils. 

—

Oui, quelque chose de puissant, mais pas aussi ancien. 

—

En effet. Venez. 

Ils pénétrèrent dans une clairière et tombèrent nez à nez avec une pierre plate 

taillée de façon irrégulière qui se dressait sur le sol, aussi haute qu'un homme. 

Une demi-douzaine de pierres semblables se dressaient ainsi, telles des 

sentinelles, dans la clairière. 

—

Un cercle druidique ! 

Kathleen effleura respectueusement la surface couverte de mousse de la pierre. 

—

Ce site possède un élément que je n'ai jamais vu dans aucun autre cercle. 

Duncan désigna le monolithe dressé au milieu de la clairière. 

—

Une croix sculptée ! Quel remarquable travail ! , Kathleen s'avança au 

centre de la clairière et appuya la

paume sur la croix. 

—

Je sens l'énergie de l'homme qui l'a sculptée. C'était un moine, et c'est sa 

foi qu'il a sculptée dans la pierre. 

Elle passa le doigt sur l'entrelacs de motifs qui couvraient la surface de la roche. 

—

Cette pierre a été placée là bien après les menhirs. Plusieurs siècles plus 

tard. 

—

Votre moine et ses amis ont dû décider d'utiliser l'énergie tellurique du 

cercle des druides pour accroître le pouvoir du Christ. 

Comme Kathleen, il effleura les motifs sinueux qui ornaient la croix et sentit la 

sérénité qui les avait créés. . — Le monde est si vaste, et nous sommes si petits... 

Croire en une chose supérieure est un besoin que nous partageons tous. 

— Dommage que les croyants soient si prompts à tuer ceux qui ne croient pas 

tout à fait de la même façon qu'eux, commenta Kathleen avec ironie. 

Elle releva brusquement la tête en entendant une série de détonations résonner à 

travers les montagnes. 

—

Des coups de feu ? 

—

Les soldats ! 

Se maudissant d'avoir apprécié sa journée avec Kathleen au point de négliger le 

reste du monde, Duncan courut vers le bosquet jusqu'à ce qu'il ait vue sur le 

vallon. Kathleen le rejoignit quelques instants plus tard, tandis qu'une nouvelle 

salve d'artillerie crépitait dans l'air. Un nuage de fumée assombrissait le paysage. 

La main dans la main, ils contemplèrent, horrifiés, ce qui avait été une vallée 

paisible et verdoyante. La guerre avait fini par arriver au pas de leur porte. 
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— Damnation ! jura Duncan en voyant une compagnie de Highlanders 

hurlants se jeter sur les troupes du gouvernement. 

Quelques Hanovriens restèrent campés sur leur position, et plusieurs attaquants 

tombèrent sous le feu de leurs mousquets. Mais la plupart des soldats novices du 

gouvernement, affolés, s'étaient rués vers l'étroit pont de pierre et se bousculaient dans leur tentative désespérée d'échapper à leurs attaquants. 

Certains rebelles succombèrent. Les autres ne ralentirent même pas. Ils 

poursuivirent leur charge, agitant leurs Larges épées et poussant des hurlements 

sanguinaires. Les rares Hanovriens qui avaient essayé de leur tenir tête 

capitulèrent et battirent en retraite avec les autres. 

Même en surplomb sur le flanc de la montagne, Duncan et Kathleen sentaient 

l'odeur âcre de la poudre noire. Voyant que les chevaux s'agitaient, excités par le bruit, Duncan s'approcha de Zeus pour l'apaiser. Kathleen en fit autant avec 

Sheba. 

— Peut-on arrêter la bataille avant qu'il ne se produise un massacre? 

demanda-t-elle, tendue. Les jacobites deviennent fous. Ils vont débiter les 

troupes royales en pièces. 

Elle avait raison. Duncan percevait la terreur des Hanovriens aussi clairement 

qu'il entendait les cris des Highlanders exaltés et triomphants. 

Un gros orage noierait les mousquets et étoufferait la flamme des combattants. M 

leva les yeux vers le ciel et passa brièvement en revue les nuages et les vents. Il était toujours conscient, de façon subliminale, du temps qu'il faisait à plusieurs 

lieues alentour, et sa recherche lui 

confirma l'absence de pluie suffisamment proche noyer cette bataille. 

Mais le vçnt soufflait fort sur les montagnes. Suffisant ment pour créer une 

tornade? Possible. En Grande-Bretagne, les tempêtes étaient rares et faibles, 

mais il avait assisté à un ouragan en Espagne : la majesté et la puissance de ces 

forces déchaînées l'avaient impressionné. 

Il n'avait jamais essayé de faire naître une tornade. C'était considéré comme 

beaucoup trop dangereux, même pour un mage météorologue chevronné. Mais s'il 

pouvait créer un petit tourbillon sur le vallon, cela interromprait le combat avant que les pertes ne soient trop lourdes. 

—

Kathleen, emmenez les chevaux dans le cercle des druides et restez-y avec 

eux. 

Silencieusement, elle prit les rênes de leurs montures et les emmena à l'abri du 

bosquet. La sachant en sécurité, Duncan se concentra sur les dynamiques 

éoliennes. Réunir les quelques nuages disponibles. Trouver de l'air froid et sec, 

puis des courants humides plus chauds au-dessus d'un lac. Les mêler afin 

d'obtenir un violent courant d'air ascendant. 

Il ajouta sa propre énergie au tourbillon naissant, jusqu'à ce que les vents 

atteignent une vitesse furieuse. Le ciel prit une teinte verdâtre, et une colonne 

nuageuse menaçante se forma : une bête rugissante et enragée qui bataillait pour 

lui échapper. 

Il venait d'obliger la colonne à descendre vers le sol du vallon quand il s'aperçut que Kathleen était revenue à ses côtés. Distrait, il perdit de la concentration, et la tornade échappa à son contrôle. Il tomba à genoux, la tête emplie d'un 

martèlement douloureux. Avec des hurlements de damné, la tornade heurta le 

vallon de toute sa force furieuse, arrachant des arbres, fracassant la chaumière, 

ébranlant jusqu'à la terre elle-même. 

—

Baissez-vous ! 

Il saisit la main de Kathleen et l'attira à côté de lui. Dans le vallon, les hommes des deux camps couraient dans tous les sens. Plusieurs Highlanders ralentirent 

pour aider des camarades blessés à se mettre en lieu sûr. Un Hanovrien tomba à 

genoux, terrifié, et commença à prier. 

Avec horreur, Duncan comprit que son tourbillon risquait de tuer plus d'hommes 

que les épées et les mousquets. Avec acharnemènt, il rassembla l'énergie qu'il lui 

restait et lutta contre les vents meurtriers jusqu'à ce qu'il parvienne à en 

reprendre le contrôle. Le cœur tambourinant, il tordit la colonne pour lui faire 

prendre une nouvelle voie, le long de la rivière, entre les deux groupes de 

combattants. 

Le tourbillon balaya la rivière, aspirant l'eau sur son passage, puis heurta 

violemment le pont, qui explosa en gerbes de pierre. Heureusement, il passa entre 

les deux forces en présence sans frapper personne. Mais à présent, il remontait la 

colline, droit vers Duncan et Kathleen. 

Ils furent fouettés par une terrible bourrasque qui déchira leurs vêtements. 

Duncan se jeta en travers de sa femme pour la protéger. Trop démuni pour dévier 

lui-même la tornade, il puisa dans le champ d'énergie de Kathleen, régénérant 

ses forces grâce aux siennes. Il ne disposait que d'un instant... 

Les tornades avaient une durée de vie très courte... se rappela-t-il soudain. Oui ! 

Voilà comment la détruire. Il écrasa la colonne, immobilisant par la force brute 

son pouvoir tourbillonnant. Les vents faiblirent, et soudain, le silence régna sur le vallon. 

Duncan s'autorisa à sombrer dans un épuisement hébété. Il comprenait à présent 

pourquoi l'on apprenait aux mages à ne jamais créer de tornades... 

Tremblant des pieds à la tête, Kathleen écarta son mari, qui pesait sur elle de 

tout son poids, et s'assit. 

—

Duncan, vous allez bien ? 

—

Je... Assez bien. 

Il ouvrit les yeux. Ils avaient la couleur de la cendre. 

—

Qu'avez-vous fait ? demanda-t-elle en massant sa tête endolorie. 

—

Je suis navré. 

Il se redressa et prit une inspiration. 

—

Je n'avais pas suffisamment de pouvoir pour dissoudre le tourbillon avant 

qu'il ne nous frappe, alors j'ai puisé dans le vôtre. 

C'était une violation des règles des Gardiens de se servir du pouvoir d'un autre 

sans son autorisation. Familles se montraient toujours compréhensives, en cas 

d'urgence. La captation soudaine de son énergie avait été perturbante et 

envahissante, presque un viol mental, mais la situation l'exigeait. 

—

Si je ne vous avais pas distrait en ce moment critique, vous n'auriez pas eu 

à le faire. 

Il grimaça. 

—

Cela aurait été plus facile si nous avions eu le temps de nous préparer. Un 

transfert de pouvoir n'est pas douloureux, si la liaison s'établit en douceur. 

—

Il est écrit que pour stopper l'Armada, Adam a emprunté les forces d'Isabel 

comme vous l'avez fait avec les miennes. Je l'avais lu, mais je n'avais pas 

vraiment compris ce que cela représentait. 

—

Je suis navré, répéta-t-il. 

—

Si vous n'aviez pas fait le nécessaire, répondit-elle avec un sourire 

narquois, le vent nous aurait projetés jusqu'à Glasgow. Probablement en 

plusieurs morceaux. 

Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés. 

—

J'ai l'impression qu'on m'a enfoncé une lance dans la tête. 

—

Etant donné la quantité phénoménale de pouvoir que vous venez d'utiliser, 

cela n'a rien de surprenant. 

Lentement, elle se leva. Le sol lui parut osciller légèrement sous ses pieds. 

—

Je vais chercher nos sacoches. Nous avons tous deux besoin de nous 

restaurer. 

Brûler de grandes quantités de pouvoir donnait une faim de loup. Kathleen aurait 

été capable d'engloutir une miche de pain entière, et Duncan avait l'impression 

d'être à jeun depuis un mois. 

Elle trouva les chevaux en train de brouter paisiblement au milieu des menhirs. 

Avant de les attacher, tout à l'heure, elle les avait calmés à l'aide d'un sortilège. 

Elle apporta les sacoches à Duncan, qui avait prévu de quoi nourrir une famille 

nombreuse. Quand ils eurent avalé les deux tiers des provisions, Duncan 

semblait redevenu lui-même. 

—

C'est surprenant de voir à quel point manger redonne des forces. J'avais 

l'impression d'avoir mille ans. 

Si je suis de nouveau tenté un jour de créer un ouragan, rappelez-moi à quel 

point c'est éprouvant. 

Kathleen montra d'un geste le vallon. L'officier hano-vrien rassemblait ses 

hommes démoralisés pour qu'ils reprennent leur route vers le nord; les jacobites, 

réunis en petits groupes, pansaient leurs blessures. 

—

Ce fut éprouvant, mais vous avez réussi. Les forces ont été séparées, et le 

pont a disparu. Même si les Highlanders veulent passer la rivière à gué, le temps 

qu'ils arrivent, les troupes gouvernementales auront eu le temps de s'enfuir. 

—

Apparemment, personne n'a vraiment remporté le combat. 

Duncan étudia les restes du pont. Hormis quelques pierres sur chaque rive, il 

n'en subsistait rien. 

—

J'espère que cette chaumière, là-bas, était vide... murmura-t-il. 

Kathleen s'était fait la même remarque. Elle visualisa la structure disparue et se 

concentra. 

—

Oui, elle était vide, Dieu merci. Vous avez sauvé bien des vies sans blesser 

personne, hormis vous-même. 

—

Êtes-vous surprise que je me sois donné tant de mal pour protéger des 

troupes hanovriennes malgré mes penchants jacobites ? demanda-t-il, un brin 

narquois. 

—

Pas du tout. Les soldats, dans un camp comme dans l'autre, ne sont que 

des hommes. Certains d'entre eux ne sont pas plus vieux que le fils de Maggie, 

Diarmid. Il est bien naturel de vouloir les protéger. 

Elle leva vers son mari un regard interrogateur. 

—

Les mages sont formés pour intervenir dans des situations critiques, mais 

ceci est arrivé si vite... Comment avez-vous décidé ce que vous deviez faire ? 

—

Tant de considérations se sont bousculées dans mon esprit que la décision 

finale a été plus instinctive que logique, je crois. 

Il fronça les sourcils. 

—

Il ne faut jamais intervenir à la légère, mais cette échauffourée 

n'influencera pas l'issue finale du soulèvement. Les seules personnes affectées 

seront les familles des garçons qui ont été tués. 

Elle pensa à la frayeur qu'elle avait sentie chez les jeunes soldats et frissonna. 

—

La guerre est une absurdité. La plupart des soldats, dans les deux camps, 

sont écossais. Ils pourraient même être frères. Pourtant, parce que certains ont 

des habits rouges et d'autres une cocarde blanche, ils s'entre-tuent. 

—

Dulce et décorum est pro patria mori, murmura Duncan. 

—

Inutile de me citer Horace, riposta Kathleen. Il n'est ni doux ni beau de voir 

des jeunes gens mourir pour l'ambition de leurs aînés. Si la bataille est 

nécessaire, laissez le Jeune Prétendant et le roi George régler l'affaire en combat singulier. Et s'ils y perdent la vie, ce n'est pas moi qui pleurerai. 

—

La guerre n'est pas seulement une histoire d'ambition, répondit Duncan 

avec sérieux. Certaines causes méritent que l'on se sacrifie pour elles. La liberté. 

La justice. La défense des personnes vulnérables. 

—

Montrez-moi où se trouvaient la liberté et la justice dans cette petite 

bataille ! s'exclama Kathleen en désignant le vallon. 

—

Il existe une... une sorte de folie des Highlands qu'il est difficile pour une 

Anglaise raisonnable de comprendre. Une volonté farouche de défendre à tout 

prix, et même jusqu'à la mort, ses principes. Un jour ou l'autre, nous mourons 

tous. Il y a de la grandeur à mourir pour une cause noble. 

Elle secoua la tête avec véhémence. 

—

C'est une notion purement masculine. 

Le coin des lèvres de Duncan se retroussa. 

—

Je l'admets. 

Elle soupira. 

—

Peut-être existe-t-il une différence essentielle entre les hommes et les 

femmes. Très bien, je reconnais que des principes et des gens méritent que l'on 

donne sa vie pour eux. Mais quelle cause justifie que l'on tue en son nom ? 

—

Je tuerais pour vous protéger, répondit-il gravement. De même que je 

mourrais pour vous. 

Elle sentit le sang refluer de son visage. Tu le trahiras. La petite voix cruelle 

résonnait dans son esprit en permanence. Mais comment pourrait-elle trahir un 

homme prêt à mourir pour elle ? Un homme qui tenait son cœur dans  ses 

mains ? Pourtant, elle sentait un fossé se creuser entre eux chaque jour 

davantage, et elle pressentait vaguement le genre de dilemme qui l'obligerait à 

effectuer un choix aussi déchirant. 

— J'aimerais penser, dit-elle d'une voix mal assurée, que j'aurais le courage de 

mourir pour vous, ou pour quelqu'un que j'aime, ou pour des innocents en péril. 

Mais je préférerais de loin vivre avec vous plutôt que de mourir pour vous. 

Dans l'espoir d'étouffer toute pensée de trahison, elle se pencha en avant et 

l'embrassa avec ardeur. La passion entre eux était la vie et la vérité, l'exact 

opposé de ce qu'elle redoutait. L'avenir n'était pas encore tracé. Peut-être, grâce à l'amour et la loyauté, la trahison ne serait-elle pas nécessaire. 

La réaction fervente de Duncan à son baiser révéla son souhait tout aussi 

pressant d'enterrer tout conflit sous le désir. Mais malgré leur étreinte brûlante, Kathleen ne put se convaincre qu'ils sauraient éviter la catastrophe. 
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Un vent fort soufflait. Duncan chevauchait vers le nord en réfléchissant au 

soulèvement, laissant sa monture trouver le meilleur chemin. Le conflit était à 

leur porte, à présent. Outre la légitime inquiétude de se trouver dans une région 

en guerre, il portait aussi le fardeau d'avoir à discerner où était l'intérêt supérieur de son pays. Si son opinion différait de celle du Conseil, il serait confronté à un terrible choix. 

La nuit précédente, il s'était réveillé en tremblant après avoir rêvé qu'il était 

renégat. Leur naissance et l'enseignement qu'ils recevaient rendaient 

généralement les Gardiens plus objectifs et moins égoïstes que la plupart des 

gens. Mais ils restaient humains, et enclins aux mêmes faiblesses* De temps en 

temps, on voyait un mage tomber amoureux du pouvoir et utiliser sa magie à des 

fins personnelles, voire destructrices. 

Ces rebelles étaient particulièrement dangereux, et le Conseil intervenait alors au plus vite. Si Duncan en venait à s'opposer au Conseil au nom de l'Ecosse, serait-il déclaré renégat ? Bien que ses actions ne soient pas dictées par 1 egoïsme, il 

risquait d'être exclu du cercle des Familles, ce qui était le premier degré de 

punition. On interdirait à tous les membres d'avoir des contacts avec lui. 

Tout le monde n'obéirait pas : les Gardiens étaient des gens indépendants. 

Néanmoins, la sécurité des Familles reposait sur l'unité, et la plupart 

respecteraient la décision du Conseil. 

Jean le soutiendrait probablement, mais Kathleen? L'idée qu'elle puisse le quitter 

lui était insupportable. Malgré sa réserve qui parfois le rendait fou, il la savait au moins à moitié amoureuse de lui, et elle était d une nature profondément loyale. 

Mais si elle devait choisir entre son mari et son serment de Gardienne? Il 

craignait le pire... 

Il existait un deuxième échelon de punition lorsque le Conseil considérait qu'un 

mage constituait une menace pour les autres : lui supprimer ses pouvoirs. Faire 

respecter les édits du Conseil revenait traditionnellement aux mages les plus 

puissants de Grande-Bretagne. Or, le mage chargé actuellement d'appliquer les 

décisions du Conseil était Simon, lord Falconer. Malgré leur amitié de toujours, 

Simon ferait son devoir, impitoyable. Et si leurs pouvoirs s'affrontaient, l'un 

d'entre eux au moins n'y survivrait pas. 

Duncan s'obligea à orienter ses pensées vers un sujet moins fâcheux: les 

tornades. Serait-il possible de créer une version plus petite et plus facile à 

maîtriser de ce phénomène monstrueusement destructeur ? 

Durant la semaine écoulée, il avait lu tout ce que contenait la bibliothèque de 

Dunrath sur le sujet et avait élaboré une théorie sur la création et la 

manipulation des tourbillons. Aujourd'hui, il avait l'intention de la mettre, en 

pratique et se dirigeait vers Glen Creag, un endroit si rocailleux et si désolé que même les moutons le dédaignaient, mais idéal pour son expérience : personne ne 

risquait de l'y surprendre. 

Il attacha Zeus et finit l'ascension abrupte de Glen Creag à pied, chargé d'un sac 

de vivres pour reprendre des forces en cas d'épuisement. Si sa théorie était 

correcte, sa tentative serait moins éprouvante que celle qu'il avait effectuée dans l'urgence la semaine précédente. Tout reposait sur l'équilibre entre le chaud et le froid, le sec et l'humide, les nuages et le vent. Quelle quantité de chaque élément était nécessaire pour créer l'indispensable courant d'air ascendant? À quelle 

vitesse les vents tournoieraient-ils avant que la colonne ne s'effondre ? 

La première fois, il avait oeuvré mû par l'instinct et l'énergie du désespoir. Le 

résultat relevait du prodige: d'une part, il avait réussi à créer une tornade, d'autre part, plus grand miracle encore, il n'avait tué personne. Aujourd'hui, il aborderait sa tâche de façon plus méthodique. 

Il travailla avec les éléments d'un tourbillon après les autres, jusqu'à ce qu'il 

parvienne à tous les triser individuellement. Puis il s'appliqua à trouver le bon 

équilibre entre chaque élément. Régulièrement, il s'interrompait pour reprendre 

des forces. Jamais il n'avait accompli un travail aussi stimulant. Le climat et le 

terrain britanniques n'étaient pas adaptés aux tornades, et il devait puiser en lui d'immenses ressources d'énergie pour en créer ne serait-ce qu'une petite. 

Malgré sa fatigue, c'était exaltant de mettre au point une nouvelle magie. Enfin, il parvint à élaborer une tornade. Modérée, mais suffisante pour disperser une 

petite bataille. Il parvint même à la maîtriser partiellement, mais les vents 

déchaînés montraient une tendance alarmante à lui échapper. 

Après avoir dissous sa création, il retourna à Dunrath, fatigué mais satisfait. Il 

devrait s'entraîner encore pour parfaire son art. Puisqu'une guerre était déclarée, plus il possédait d'outils, mieux cela valait. 

Kathleen étouffa un cri en voyant l'image qui surgissait soudain dans son miroir 

divinatoire : Duncan et une tornade. Son mari se dressait sur un paysage 

rocailleux et aride. Elle percevait sa concentration tandis qu'il luttait pour 

maîtriser sa création. 

Elle n'avait pas eu l'intention de le chercher, mais l'énergie suivait la pensée, or elle pensait souvent à lui. Il n'était donc pas rare qu'une image de Duncan 

apparaisse pendant qu'elle s'entraînait sur le miroir. Comme tous les autres, 

celui-ci était envoûté, de façon à ne rien dévoiler de l'intimité de tierces 

personnes. En général, elle voyait Duncan à cheval, ou parlant avec des gens du 

vallon. Elle lui souriait avec tendresse et retournait à son entraînement. 

Cette fois, la scène n'était pas anodine. Kathleen se mordit la lèvre en se 

demandant s'il lui parlerait de ses expériences. S'il n'évoquait pas spontanément 

le sujet, elle ne dirait rien : il risquait de penser qu'elle l'espionnait. 

Pourquoi faisait-il cela ? Pour la simple joie de la magie ? Par curiosité 

intellectuelle ? Autant de réponses possibles. Mais il était vrai également qu'une 

tornade constituait une arme sans égale. Et s'il choisissait de se mettre au service de la rébellion... 

Lionel sauta sur ses genoux en émettant un grondement sourd, puis il se dressa 

sur ses pattes arrière et frotta son museau contre sa joue. Elle le caressa, 

reconnaissante. Il avait une étonnante aptitude à comprendre ses humeurs. Peut-

être était-il réellement son démon familier, après tout. 

Elle frotta son visage contre la douce fourrure féline en se rappelant que Duncan 

ne lui avait donné aucune raison de douter de sa loyauté. Certes, il éprouvait une 

certaine sympathie pour la cause rebelle, mais de là à trahir son serment de 

Gardien... 

La porte de la bibliothèque secrète s'ouvrit, et Jean entra en trombe. Kathleen 

cligna des yeux, tandis que Lionel sautait de ses genoux et filait s'abriter sous la table. 

—

C'est la première fois que je te vois ici. Je n'étais pas certaine que tu 

connaisses le chemin. 

—

Il fallait que j'entre pour te trouver, répondit Jean avec une logique 

irréfutable. 

Elle se laissa tomber sur une chaise. 

—

Il paraît que l'armée jacobite marche sur Cârlisle. Est-ce la vérité ? 

Kathleen ouvrit sa main, qui tenait toujours le miroir divinatoire. L'idée de 

rechercher les mouvements des troupes rebelles simplement pour satisfaire la 

curiosité de Jean lui déplaisait, mais elle ne trouva pas de bonne raison de 

refuser. Elle inspira et expira lentement, se concentrant sur la question. 

—

En effet, les rebelles avancent vers le sud. Ils n'ont rencontré aucune 

opposition pour l'instant et n'en trouveront probablement pas. 

—

Splendide ! 

Jean se leva et arpenta la pièce. 

—

J'avais le pressentiment qu'ils continueraient jusqu'en Angleterre sans 

encombre, mais je n'étais pas sûre de ma prédiction, et j'espérais que tu la 

confirmerais. 

Kathleen soupira. 

—

Dans un avenir immédiat, il n'y aura pas de bataille, mais beaucoup 

périront avant la fin de cette rébellion. Je te le garantis. 

—

La guerre est parfois inévitable, répliqua Jean sans s'émouvoir. Moi non 

plus, je n'aime pas ça, mais certaines causes méritent qu'on se batte et qu'on 

meure pour elles. Des hommes meurent tous les jours, de maladie, d'accident, 

dans des bagarres d'ivrognes. Ne vaut-il pas mieux sacrifier sa vie à une cause 

noble ? 

Duncan avait raison, songea Kathleen. Il y avait bel et bien une folie des 

Highlands dès lors qu'il s'agissait de la guerre. 

—

Ce sont de belles paroles, Jean, mais la guerre a des répercussions 

multiples. Elle affecte non seulement les soldats mais aussi leurs femmes et leurs 

enfants, sans parler des champs négligés parce que leurs propriétaires sont 

morts. C'est pourquoi les Gardiens sont presque toujours partisans de la paix. 

—

Il n'est pas rare que les Familles ne voient pas ce qui est bon pour le plus 

grand nombre à long terme, rétorqua Jean. Même Duncan, qui fait de son mieux 

pour adhérer à la pensée conservatrice du Conseil, n'est pas convaincu que les 

Hanovriens soient bons pour le pays. Il y aura une guerre. Il y aura des morts. 

Nous devons espérer que le sang sera versé pour de bonnes raisons. 

—

Sur ce point, au moins, nous sommes d'accord. 

Kathleen pencha la tête sur le côté. 

—

Tu n'es pas allée à Édimbourg, finalement ? 

—

J'aimais bien l'idée de me trouver avec d'autres jacobites, reconnut Jean, 

mais je savais que l'armée quitterait bientôt la région. Grâce à tes talents de 

voyance, j'en sais plus sur les événements que si j'étais sur place. 

Son visage s'assombrit. 

—

Robbie va-t-il mourir dans cette guerre ? 

Une vague de profonde tristesse submergea Kathleen. U lui fallut un moment 

avant de répondre. 

—

Je parviens mieux à voir ce qui se passe ailleurs en ce moment qu'à prédire 

l'avenir. 

Les traits de Jean se figèrent. 

—

Tu penses qu'il va mourir. 

—

Sincèrement, je n'en sais rien. Il est en grand danger, avoua Kathleen. Je 

m'inquiète pour lui, mais je ne pense pas que périr au combat soit inévitable. 

—

J'aimerais être un homme pour pouvoir faire la guerre ! s'écria sa belle-

sœur avec passion. Mieux encore, j'aurais dû travailler mes pouvoirs afin d'aider 

la causé du prince. 

Choquée, Kathleen s'exclama :

—

Tu prendrais le risque d'être mise au ban des Familles ? 

—

Pour cela, oui ! 

Jean lança un regard furieux à sa belle-sœur. Ses yeux verts étaient aussi 

sauvages que ceux d'un chat. 

—

Nous prêtons serment, mais on nous apprend aussi à écouter notre cœur et 

notre âme. La maison de Hanovre est faible, incapable de gouverner l'Angleterre, 

encore moins l'Écosse. Je ferai mon devoir tel que je le conçois. Et je regrette de n'avoir pas plus de talents à mettre au service du prince ! 

Pour la première fois, Kathleen se réjouissait que la jeune femme ait négligé ses 

pouvoirs. 

—

Pourquoi ne pas travailler sur la divination ? sug-géra-t-elle néanmoins. 

Puisque tu es si préoccupée par la rébellion, tu découvriras peut-être que tu sais 

te mettre à l'écoute des événements. 

Jean cessa de marcher et fit une grimace. 

—

Tu en profites pour essayer de me faire travailler, n'est-ce pas ? Mais ce 

n'est pas une mauvaise idée. 

Sans un mot, Kathleen lui tendit le miroir d'Isabel. 

—

Ça n'a jamais marché avec moi, dit Jean en le tenant dans sa paume. 

Elle plissa les yeux. 

—

Intéressant. Je ne vois rien, et pourtant, la pierre me semble vivante, 

maintenant. Avant, il ne se passait rien du tout. Tu l'as tirée d'un long sommeil. 

Elle rendit le miroir à Kathleen, qui demanda:

—

N'as-tu pas reçu un miroir divinatoire, quand tu en as eu l'âge ? 

Jean hocha la tête, et Kathleen continua :

—

Veux-tu aller le chercher, afin que nous nous entraînions toutes les deux ? 

—

D'accord. Je reviens. J'apporterai du thé et des brioches avec de la 

confiture. 

Une main sur la poignée de la porte, Jean ajouta :

—

J'espère que nous resterons amies même si nous sommes dans des camps 

opposés, Kathleen. 

—

Je suis dans le camp de la paix, Jean. Je crois que peu de femmes sont 

dans le camp de la guerre. 

Jean hésita, puis disparut après un bref hochement de tête. 

Le monde se porterait mieux, songea Kathleen, si les femmes le gouvernaient. 
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Kathleen lissa hâtivement ses cheveux et courut de la bibliothèque au grand hall. 

Heureusement que les dîners du vendredi étaient sans cérémonie ! Leur 

divination avait tellement absorbé les deux belles-sœurs qu elles n'avaient pas vu 

le temps passer. Jean s'en était remarquablement sortie. Elle affirmait que c'était grâce à sa préceptrice, mais maintenant que la jeune fille était motivée, 

soupçonnait Kathleen, elle travaillait plus dur que durant les leçons qu'elle avait subies plus jeune. Elle ne manquait certes pas de talent. 

En bas de l'escalier, Kathleen s'arrêta pour reprendre son souffle. Elle appréciait beaucoup ces réunions hebdomadaires. L'atmosphère chaleureuse et détendue 

qui y régnait lui donnait l'impression de faire partie de cette famille élargie. Elle se sentait en sécurité et acceptée, ce qui était particulièrement appréciable 

compte tenu de ses origines anglaises. 

Elle traversa le hall, bavardant au passage avec des .gens qui étaient devenus des 

amis. Elle ne vit Duncan nulle part. Il n'avait sûrement pas été négligent au point de se laisser emporter par sa propre tornade. Alors qu elle se demandait si elle 

devait sonner le gong du dîner sans l'attendre, elle remarqua Maggie Macrae et 

son fils qui discutaient vivement. Puis Diarmid s'éloigna d'un pas vif, sous le 

regard inquiet dé sa mère. 

Kathleen serait allée la trouver pour lui offrir son réconfort si Duncan n'avait pas choisi cet instant pour franchir la porte, attirant l'attention de tous par sa 

spectaculaire et lumineuse énergie. Elle s'avança vers lui avec un sourire. 

— On dirait que vous vous êtes pressé, mon cher. Avez-vous perdu la notion du 

temps ? 

—

Je le crains, ma douce. 

Il déposa un baiser sur sa joue, ses lèvres chaudes de promesses. 

—

Le labeur dun fermier est sans fin. 

Il n'allait donc pas lui parler de son travail sur les tornades, comprit-elle. Ni 

maintenant ni plus tard. 

—

L'armée du prince marche sur Carlisle, lui apprit-elle à mi-voix. 

Les sourcils froncés, Duncan réfléchit à la nouvelle. 

—

Avec l'arrivée de novembre, c'est une mauvaise saison pour faire campagne, 

mais cela pourrait tourner à l'avantage des rebelles. Je me demande... 

Il se tut. 

—

Nous en parlerons plus tard. Il est temps maintenant de partager ce repas 

avec nos amis et parents. 

Riant et parlant, chacun se trouva une place. Duncan et Kathleen étaient les 

seuls à avoir des places attitrées. Maintenant qu'elle était responsable du rituel, elle présidait à l'autre bout de la table, loin de Duncan. 

Elle alluma son cierge à la cheminée la plus proche, avant d'illuminer les massifs 

candélabres. Comme toujours, un silence paisible s'installa pendant le rituel. 

Puis elle effectua le premier geste de bienvenue. 

—

Bienvenue à vous, parents et amis. 

Après avoir fini le rituel de l'accueil, elle prit sa fourchette pour signaler le 

commencement du repas. Mais avant que quiconque ait pu entamer son assiette, 

un des convives assis au centre de la longue table se leva. « Voilà les ennuis qui 

commencent», songea aussitôt Kathleen. Elle reconnut Fergus Macrae, un jeune 

homme âgé d'à peine vingt ans. 

Comme William Montague, Fergus leva son verre et lança sur un ton de défi :

—

Un toast au roi au-delà de la mer ! 

Kathleen perçut avec acuité l'indécision de Duncan. Puis trois autres jeunes gens 

se levèrent, leur verre à la main. L'un d'eux était Diarmid Macrae, assis à la 

gauche de Kathleen. 

—

Au roi au-delà de la mer ! répondirent-ils en chœur. 

La tension vibra dans la salle, et Duncan se leva. 

—

Les temps sont difficiles. Je souhaite longue vie à la lignée des Stuart, qui a 

dirigé YÉcosse pendant des siècles, mais je porte un toast au roi George, 

souverain de toute la Grande-Bretagne. 

Dans le brouhaha qui accueillit ces paroles, la moitié des hommes présents se 

levèrent et portèrent des toasts contradictoires. L'assemblée était clairement 

partagée entré les sympathies jacobite et hanovrienne. Fergus éleva la voix pour 

couvrir les exclamations. 

—

Duncan Macrae, il est temps que vous agissiez en tant que seigneur de 

Dunrath et que vous nous guidiez pour rejoindre notre vrai roi Il paraît que le 

prince marche sur l'Angleterre, et la place de tous les Écossais est à ses côtés ! 

—

Je n'en ferai rien, dit Duncan. 

Sa voix grave résonna dans la salle. 

—

Les Stuart ont eu leur chance et ont échoué. Toutes les tentatives de 

reprendre le trône ont coûté des vies écossaises. Je ne montrerai pas aux Macrae 

de Glen Rath le chemin d'une défaite certaine. 

Diarmid intervint avec flamme :

—

Si tous les Écossais se rallient au prince, il n'échouera pas! 

—

Mais tous les Écossais ne sont pas en faveur de la cause des Stuart, et 

moins d'Anglais encore le sont. Le gouvernement possède les soldats, la 

formation, les armes, le matériel. 

Un léger tremblement fit vibrer la voix de Duncan. 

—

Qu'ont les jacobites, sinon le courage et la loyauté de trop peu de braves ? 

Jean bondit sur ses pieds. Ses cheveux roux étince-laient à la lueur des bougies. 

—

Si tu ne conduis pas les hommes de Glen Rath jusqu'au prince, Duncan, 

c'est moi qui le ferai ! 

L'assistance poussa un cri. Kathleen fut soudain frappée par la sauvagerie de la 

scène : les murs de pierre brute, le haut plafond, le hall plein de courants d'air, les torches vacillantes qui éclairaient la collection d'épées et de poignards sur les murs. Tout à l'heure encore, elle se sentait partie intégrante de ce lieu. À présent, alors que les héritiers de Dunrath se disputaient à cause de la guerre, elle se 

sentait étrangère. 

—

Jeannie, non, dit Duncan d'une voix angoissée. 

—

Il le faut, Duncan. Je ne serai pas la première Écossaise à mener des 

guerriers au combat, et certainement pas la dernière. 

Jean balaya la salle du regard, s'attardant sur les hommes qui avaient exprimé 

leur soutien au prince. 

— Nous partirons demain en milieu de matinée. Prenez des provisions et 

toutes les armes dont vous disposez, et faites passer le mot à ceux qui 

voudraient se joindre à nous. 

—

Une clameur s'éleva parmi les jacobites - des jeunes, pour la plupart, dont un 

certain nombre de femmes. Kathleen estima que les sympathisants rebelles 

représentaient environ un tiers de l'assemblée. Les convives plus âgés 

paraissaient accablés ou horrifiés, excepté un vieux berger qui avait perdu une 

jambe durant la rébellion de 1715. Il attendait depuis un nouveau soulèvement 

en faveur des Stuart et exprima bruyamment son approbation avec un sourire 

édenté. 

—

Je vous suivrai, maîtres se ! s'écria Diarmid. 

—

Moi aussi ! renchérit Fergus. 

Au moins une demi-douzaine de voix se joignirent à eux. 

—

Bravo ! fit Jean en souriant à sa petite troupe. Si vous voulez m'excuser, je 

dois me préparer pour le départ. À moins que tu n'envisages de m'enfermer avec 

le reste des insurgés aux oubliettes, Duncan Macrae ? 

Les poings serrés, il répondit d'une voix ferme :

—

Ce n'est pas à moi d'enfermer ma sœur, ni ceux qui croient en cette cause. 

Dunrath est le château de la grâce, et tous ceux qui résident au vallon seront 

toujours les bienvenus sous mon toit. Je prierai pour votre sécurité. 

Kathleen se leva. 

—

Et moi aussi. Nous sommes tous des parents et des amis, ici. Ne l'oubliez 

jamais. 

Jean rougit légèrement. 

—

Vous êtes bons tous les deux. Je ne ferai pas honte au nom des Macrae, je 

vous le promets. 

—

Je le sais, dit Duncan avec calme. Ne t'en va pas tout de suite, Jeannie, ni 

aucun de vous. Si vous entamez un long voyage demain, mieux vaut vous 

sustenter ce soir. 

Jean hocha la tête et se rassit. La douleur de savoir que c'était peut-être la 

dernière fois qu'ils se réunissaient tous là pesait lourdement dans l'air. Une 

femme sanglotait doucement, incapable de contenir ses larmes. 

Kathieen songea au sortilège de protection qu'elle avait étudié. 

—

Prenons-nous tous par la main et prions pour votre sécurité, et pour le bien 

des terres et des gens que nous aimons. 

Elle se tourna vers ses deux voisins, Diarmid à sa gauche et Annie Mackenzie, 

une femme d'âge mûr, à sa droite. D'abord hésitants, les invités suivirent son 

exemple. 

Quand tous les gens autour de la table se tinrent par la main, Kathieen sentit 

circuler entre eux un puissant courant d'énergie. Elle parvint à identifier l'état 

d'esprit de chacun. L'exaltation de Diarmid, la peur de sa mère, la détermination 

farouche et sanguinaire de Fergus... 

Tout en priant à voix haute, elle envoya un sortilège de protection à travers le 

cercle des mains jointes. Elle se représenta chaque personne présente baignée de 

lumière, afin qu'aucune arme ne puisse lui nuire. 

Un moment plus tard, la lumière brilla plus fort : Duncan ajoutait sa propre 

énergie, profonde et puissante, à la sienne. Kathieen perçut une légère surprise 

chez le vieux Donald. Il possédait assez de sang gardien pour sentir qu'une magie 

opérait. 

Puis Jean se joignit à eux, son pouvoir un peu désordonné, mais intense. Peut-

être, grâce à l'union des trois mages, les rebelles de Glen Rath survivraient-ils et rentreraient-ils chez eux indemnes. 

Kathieen murmura « Ainsi soit-il » à la fin de la prière et crut sentir un autre 

Gardien non loin, qui contribuait au sort de protection. Mais non, c'était 

impossible... 

Tout le monde resta pour le dîner, mais l'humeur était sombre, et les invités 

prirent congé sans s'attarder. Quand Jean se leva, Duncan lui emboîta le pas. Il 

la rattrapa avant qu'elle n'atteigne l'escalier. S'efforçant de maîtriser sa colère, il lui dit :

—

Jean, il n'est pas trop tard pour changer d'avis. 

Elle haussa les sourcils. 

—

Dès l'instant où j'ai affirmé en public que je mènerait nos hommes au 

prince, il était trop tard pour revenir

en arrière. Une Écossaise a autant d'amour-propre qu'un Écossais, Duncan. 

—

Tu n'auras pas l'autorisation de conduire les hommes au combat. Charles 

Édouard est très conventionnel. Si tu te montres devant lui en pantalon, il sera 

horrifié. 

Elle fit une grimace. 

—

Eh bien, s'il le faut, je monterai en amazone. Je compte rester avec l'armée 

aussi longtemps que je le pourrai, mais je ne m'attends pas à avoir le droit de me 

battre. Ce qui vaut tout aussi bien - je pense que je n'aimerais pas cela. Mon 

projet consiste à amener les hommes à Robbie, qui saura s'occuper d'eux. 

—

C'est un bon projet. 

Il songea à l'affrontement dont ils avaient été témoins, Kathleen et lui. 

—

Mais pour l'amour du Ciel, sois prudente ! Quand deux armées s'affrontent, 

beaucoup d'escarmouches peuvent tuer, même si ce ne sont pas des batailles en 

règle. 

—

Je serai en sécurité. Kathleen a jeté un sort de protection puissant. 

Elle posa une main sur son bras. 

—

Ne prétends pas que tu n'es pas tenté de faire cela à ma place, Duncan. 

Simplement, tu es trop responsable pour suivre ton cœur, dans le cas présent. 

Il poussa un soupir, et son regard se perdit à travers le hall déjà presque désert. 

—

Il y a de la vérité dans ce que tu dis. Ma tête sait que le prince a sa part de 

faiblesse, mais il est né chef, et mon âme de Highlander veut brandir une épée et 

crier aux Anglais d'aller au diable. 

—

Quelle que soit l'issue du soulèvement, Dunrath sera gagnant, Duncan, fit 

Jean avec un sourire espiègle. Si les forces du gouvernement triomphent, tu 

auras le mérite de ta loyauté. Si les jacobites l'emportent, je dirai que tu m'as 

demandé de conduire nos hommes au prince. 

Il esquissa un sourire réticent. 

—

Tu as raison, bien sûr. Mais j'ai du mal à réfléchir froidement alors que la 

vie de ma propre sœur est peut-être en danger. 

—

Le danger se trouve partout. Sois prudent, toi aussi. 

Elle le serra brièvement dans ses bras, puis se détourna et s en alla. Au moment 

où elle disparaissait en haut de l'escalier, Duncan sentit un bras mince lui 

enlacer la taille. Il se retourna et embrassa sa femme. Hormis quelques 

domestiques qui débarrassaient la table, il ne restait plus qu eux deux dans le 

grand hall. 

—

J avais espéré que nous n'en arriverions pas là, dit-il d une voix lugubre. 

Elle posa la tête sur son épaule, ses cheveux soyeux lui chatouillant le menton. 

—

Nous avons de la chance que la rupture n'ait pas été plus virulente. Ça ira 

pour Jean, je crois. 

—

Physiquement, elle sera sauve, dit-il. Mais cette rébellion la changera. 

—

La vie est changement Elle sortira de cette aventure meurtrie, mais pas 

brisée. 

Kathleen s'écarta de Duncan et dit :

—

Il est temps d'éteindre ces bougies et d'aller nous coucher. 

—

Avant de vous retirer, m'offrirez-vous un ht pour la nuit? lança une voix. 

Duncan pivota sur ses talons, stupéfait. 

—

Nom d'une pipe, Simon, tu es un véritable fantôme! Que diable fais-tu ici ? 

Lord Falconer sourit, élégant et sûr de lui, même dans son costume de cheval sali 

par le voyage. Il maîtrisait merveilleusement l'art de se rendre invisible aux non-

Gardiens, et même aux Gardiens. C'était l'une des raisons pour lesquelles il avait 

pour tâche de faire respecter les règlements du Conseil. 

—

On m'a envoyé te parler et te confier une mission, si tu l'acceptes. 

—

Simon ! 

Kathleen s'élança vers lui et le serra joyeusement dans ses bras. 

—

Quelle merveilleuse surprise ! 

—

Seigneur, Kathleen, comme vous avez changé ! U faillit la repousser. 

—

Seriez-vous... une enchanteresse? 

Il inspira longuement, puis lui adressa un sourire en coin. 

—

—

C'est merveilleux de vous revoir, ma chère amie» mais je vous en prie, voilez 

votre pouvoir, sinon je ne réponds plus de rien. 

—

Oh, pardonnez-moi ! s'écria Kathleen en rougissant et en reculant. Je n'ai 

pas encore pris l'habitude de le modérer constamment. 

Malgré le ton léger de Simon, Duncan comprit que son ami avait été sérieusement 

bouleversé par l'étreinte irréfléchie de Kathleen. En tant que Gardien, il était 

particulièrement réceptif aux pouvoirs d'attraction. Pour le mettre à l'aise, il 

déclara :

—

Nous allons te faire servir à manger. Ensuite, nous pourrons parler. 

—

Ai-je le droit d'écouter, ou s'agit-il d'une de ces réunions réservées aux 

hommes ? demanda Kathleen d'un ton un peu sec. 

—

Votre présence est non seulement acceptée, mais nécessaire, répondit 

Simon. Vous allez vous aussi être affectée par cette mission. Mais je n'ai pas 

besoin de manger, j'ai déjà dîné. 

—

Dans ce cas, allons boire un verre de bordeaux dans mon bureau. 

Pendant qu'ils montaient, Duncan demanda :

—

Quand es-tu arrivé ? 

—

Juste avant que cette tête brûlée jacobite ne porte son toast. Compte tenu 

des circonstances, j'ai préféré ne pas prendre le risque d'envenimer la situation 

avec ma présence anglaise. Aussi suis-je allé chercher à manger aux cuisines. 

Et il avait pu le faire sans qu'on le remarque, grâce à son sortilège d'invisibilité. 

—

As-tu vu ce qu'a fait Jean ? 

—

Oui. Ta petite sœur a grandi. 

Sa voix exprimait un mélange d'amusement, de respect et d'inquiétude. 

Us attendirent d'être dans le bureau de Duncan pour poursuivre. Tandis que 

Kathleen servait le vin, Simon leva la tête et la tourna doucement, tel un lévrier 

humant le vent. 

—

Le Prétendant est venu ici. 

Falconer était très, très bon. 

—

En effet, admit Duncan. Le soir de notre arrivée à Dunrath, il a débarqué 

au milieu d une céilidh. Nous sommes montés ici et il a essayé de me rallier à sa 

cause. 

—

Il ne manque pas d'audace. Quelle a été ta réponse? 

Kathîeen répondit en donnant leur verre aux hommes:

—

Que le prince ne pouvait pas gagner et qu'il ferait mieux de rentrer chez lui. 

—

Exactement, confirma Duncan en s'asseyant. Mais c'est un garçon 

séduisant et dangereux, Simon. 

—

C'est précisément ce qui m'amène. Comme tu dois le savoir, les forces 

jacobites marchent sur l'Angleterre. 

Duncan haussa les sourcils en voyant Simon hésiter. 

—

Oui ? En quoi suis-je concerné ? 

—

Le Conseil souhaiterait que toi et moi, nous suivions l'armée du prince. Pas 

pour la soutenir, mais pour l'espionner et intervenir au cas où nos pouvoirs 

seraient nécessaires. 

Duncan coula un regard vers Kathleen. La pensée de quitter sa femme était 

insoutenable. Elle ne semblait pas plus réjouie que lui, mais signifia son accord 

d'un infime signe de tête. Le devoir devait toujours passer en premier

—

Pourquoi nous deux ? Afin que tu puisses contrer mes dangereux 

penchants jacobites ? demanda-t-il sèchement. 

—

S'il le faut. Et aussi afin que tu puisses contrer mes dangereux penchants 

anglais. Je méprise les Stuart pour leur arrogance et leur imbécile certitude que 

régner est pour eux une mission divine. A nous deux, nous devrions atteindre un 

point d'équilibre. 

L'irritation de Duncan retomba. L'équilibre avait toujours été un objectif gardien, et il était logique que le Conseil leur demande à tous deux de coopérer. Leur 

solide amitié les aiderait certainement à aplanir leurs divergences politiques. 

—

Quel est notre objectif? Limiter les pertes humaines? 

Un coin de la bouche de Simon se retroussa. 

—

Oui, sans altérer, naturellement, le cours des événements. 

—

Mais comment concilier les deux ? s'enquit Kathleen. Vous pouvez sauver 

la vie d'un homme par compassion, et plus tard, cet homme abattra le 

commandant en chef du camp adverse, ce qui bouleversera l'issue de la rébellion. 

—

C'est là que réside le problème, admit Simon. Il s'agit d'art, pas de science. 

Nous devons espérer que nous ferons plus de bien que de mal. 

—

Tout en sachant que nous ne pourrons jamais avoir la certitude d'avoir agi 

quand et comme il le fallait, ajouta Duncan. 

—

Quand partirez-vous ? demanda Kathleen. 

—

Demain, répondit Simon. Les forces du prince seront bientôt à Carlisle. Il y 

aura peut-être un siège. Par ailleurs, le gouvernement commence à mobiliser des 

troupes pour marcher vers le nord. On peut s'attendre à une bataille très bientôt. 

—

Bien, fit Duncan en se levant. Kathleen, avons-nous une chambre d'amis 

prête ? 

—

Oui. Je vais y amener Simon. 

Falconer se leva. Maintenant qu'il avait atteint son but, son visage montrait des 

signes de fatigue. 

—

Kathleen, même en dressant votre écran de protection, vous irradiez le 

pouvoir, un véritable feu de joie. J'ai du mal à croire que tout ceci se soit 

développé depuis la dernière fois que je vous ai vue, à votre mariage. Vous êtes-

vous découvert d'autres facultés exceptionnelles ? 

—

Elle lit mieux l'avenir que toi, et le miroir dlsabel s'est réveillé à son contact, fit Duncan avec une pointe de moquerie. J'attends les nouveaux développements 

de son pouvoir avec fascination... et inquiétude. 

Kathleen sourit. 

—

Je suis certes ravie d'avoir du pouvoir, mais je n'ai strictement rien 

d'effrayant. Mes talents relèvent de la catégorie discrète et féminine. Je perçois 

bien les énergies des autres, je suis relativement bonne en divination grâce au 

miroir d'Isabel, et j'ai appris à maîtriser mon charme d'enchanteresse assez 

efficacement pour n'avoir été enlevée qu'une fois. 

Simon écarquilla les yeux. 

—

Fascinant, en vérité. J'ai hâte d'en savoir davantage. 

Il étouffa un bâillement, avant d'ajouter:

—

Demain. 

Kathleen l'amena dans la chambre d'amis pendant que Duncan restait dans son 

bureau pour y noter une liste de choses à faire avant son départ. 

Le plus difficile serait de quitter Kathleen. Cette pensée lui nouait la gorge. 

Tandis qu'il se dirigeait vers la chambre de sa femme, qu'ils partageaient, son 

esprit lui répétait: « C'est la dernière nuit, la dernière nuit, la dernière nuit... » Il se convainquit qu'il ne serait pas parti longtemps - sûrement pas plus d'une 

quinzaine de jours -, mais elle lui manquait déjà. 

Dès que Kathleen le rejoignit dans la chambre, elle se jeta dans ses bras. 

—

L'idée que vous partiez m'est insupportable, chuchota-t-elle. 

-  À moi aussi, ma chérie, mon amour. 

Il l'embrassa. Le désespoir faisait vibrer son corps. 

- Vous me manquerez comme ma main droite me manquerait si on me la coupait. 

Mais je ne serai pas absent longtemps. 

—

Même si vous n'étiez absent qu'une journée, ceserait déjà trop. 

Elle s'écarta et dénoua ses cheveux, qui tombèrent sur ses épaules, se parant de 

reflets éclatants à la lueur des chandelles. 

Elle se retourna pour qu'il puisse détacher sa robe de ses doigts impatients. Il 

glissa ensuite la main sous le tissu pour s'emparer de ses seins magnifiques. Elle 

frissonna et se cambra, avant de se dérober. 

—

Pas encore. 

Elle fit disparaître son écran de protection et laissa éclater la pleine force de sa séduction. Émerveillé qu'elle lui réserve à lui seul son incroyable sensualité, il 

s'avança pour l'embrasser. De nouveau, elle se déroba gracieusement. 

—

Attendez. 

Avec l'instinct d'Ève, elle se déshabilla lentement, un vêtement après l'autre. 

Cloué sur place, Duncan regarda apparaître la délicate courbe de sa taille et le 

creux délicieux entre ses seins quand elle ôta sa robe, ses jambes galbées et ses 

chevilles fines lorsqu'elle fit rouler ses bas. A chacun de ses mouvements, son 

pouls s'accélérait-

Quand elle fut devant lui, vêtue de sa seule chemise transparente, il souffla :

—

Kathleen, ma douce, j'ai assez attendu. 

—

Oh, non, dit-elle d'une voix douce. 

Avec un sourire espiègle, elle entreprit de le dévêtir. Ses mains légères et 

provocantes faillirent le rendre fou tandis qu'elle défaisait des boutons, lui ôtait sa chemise, abaissait son pantalon. 

Lorsqu'il voulut de nouveau l'enlacer, elle rit et lui donna une légère poussée 

pour le faire tomber sur le lit. Elle vint ensuite s'agenouiller à côté de lui, et ses seins effleurèrent son torse nu pendant qu'elle lui embrassait la gorge. 

—

Nous devons rendre cette nuit inoubliable, mon chéri, murmura-t-elle. Pour 

compenser toutes celles où nous serons séparés. 

Il gémit quand ses lèvres descendirent sur son torse, puis de plus en plus bas. Ils dormiraient peu, ce soir, devina-t-il. Ils feraient l'amour jusqu'à ce qu'ils soient tous deux à bout de forces, essayant de remplir le puits de leur passion afín qu'il les soutienne tous deux jusqu'à leurs retrouvailles. 

Et malgré cela, il savait déjà qu'il se sentirait vide en quittant Glen Rath. 
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La cour bruissait de mouvements et d'éclats de voix quand Kathleen sortit. Elle 

rejoignit sa belle-sœur, qui surveillait ses troupes, debout sur les marches du 

perron. 

—

On dirait que ton appel a été entendu, Jean. 

La jeune femme se retourna, le visage animé par l'excitation. Sa tenue d'amazone 

était bordée d'un galon doré militaire et agrémentée d'un plaid écossais, et une 

cocarde blanche dansait sur son bonnet. Une épée à poignée en laiton pendait à 

sa taille mince. La guerrière dans toute sa splendeur. 

—

J'ai l'impression qu'environ trois douzaines d'hommes vont me suivre. Leur 

enthousiasme est bien réel. 

Kathleen s'efforça de ne pas paraître anxieuse. 

—

Ta mère n'étant pas là pour te le dire, c'est moi qui le ferai : prends soin de 

toi, Jean, de toi et des hommes que tu conduis. 

—

Je ne commettrai pas d'imprudence, mais on ne peut pas rejoindre une 

rébellion en étant parfaitement en sécurité. 

Jean contempla le château, visiblement déçue. 

—

Duncan ne vient pas me dire adieu? J'avais espéré... Elle se mordit la lèvre. 

Kathleen baissa la voix, afin que les cris et l'agitation des jeunes gens excités 

couvrent ce qu'elle allait dire. 

—

Ce n'est pas pour te témoigner sa réprobation. Il est parti à l'aube ce matin 

avec lord Falconer, qui est arrivé tard hier soir. 

Jean haussa les sourcils. 

—

Cela a sûrement quelque chose à voir avec le soulèvement. Je regrette que 

Duncan ne soit pas là, mais je ne pu*s regretter d'avoir manqué Falconer. Cet 

homme me terrifia

—

Simon? s'étonna Kathleen. C'est pourtant un parfait gentleman. 

—

Je n'ai rien à redire à ses manières, mais il possède un pouvoir démesuré. 

Excepté Duncan, je trouve la plupart des mages puissants très intimidants. 

Kathleen se demanda si c'était pour cela que l'amoureux de sa belle-sœur n'était 

pas un Gardien. 

—

J'éprouvais le même sentiment à l'égard de ton frère. Une telle 

concentration de pouvoir, c'est inquiétant. 

—

Mais maintenant, tu peux à loisir ensorceler les hommes. Transformer les 

lions en agneaux. 

Jean sourit. 

—

Quant à moi, je risque plutôt d'exciter les agneaux au point de les 

transformer en lions. 

—

Développe tes propres pouvoirs, afin de tenir la dragée haute à des hommes 

comme Simon. 

Jean hésita. 

—

Peut-être, à mon retour, consacrerai-je plus de temps à mon apprentissage. 

J'ai bien aimé le travail que nous avons fait ensemble. Tu es une bonne 

préceptrice. 

Les rangs des futurs soldats se formaient, et Kathleen étreignit brièvement sa 

belle-sœur. 

—

Et toi une bonne élève. Reviens vite à la maison, Jeannie. 

—

C'est l'aventure de ma vie, et je chevaucherai dans la tourmente aussi loin 

qu'elle m'emmènera. Nous pouvons l'emporter, Kathleen, et libérer l'Écosse de la 

tyrannie anglaise ! 

Rayonnante de jeunesse et d'assurance, Jean se tourna vers l'homme qui venait à 

sa rencontre. Il était plus âgé que la majorité des volontaires, et Kathleen savait qu'il avait servi dans l'armée. Elle se réjouissait que quelqu'un, dans ce groupe 

hétéroclite, ait de l'expérience. 

Il salua Jean. 

—

Capitaine Jeannie, vos hommes sont prêts à partir. 

Elle lui adressa un signe de tête souverain. 

—

Bien, sergent Macrae. 

Elle releva la tête et balaya du regard les hommes qui se tenaient devant elle. 

—

Nous sommes écossais, courageux et libres ! Notre petit groupe pourrait 

faire pencher la balance du côté de la victoire pour le prince Charles Édouard. Je 

vous salue. Et maintenant, en route ! 

Le sergent l'aida à monter en selle. Seule Jean voyagerait à cheval, mais ils 

emmenaient plusieurs bêtes de somme pour l'approvisionnement. Elle était 

magnifique. Courageuse, belle, et d'une jeunesse déchirante. Kathleen  eut bien 

du mal à réprimer ses larmes. 

Elle avait déjà pleuré ce matin-là, après le dernier baiser fiévreux qu'elle et 

Duncan avaient échangé, bien qu'elle eût réussi à retenir ses larmes jusqu'au 

départ des hommes. — Que Dieu vous garde, murmura Kathleen. Les volontaires 

la saluèrent en tant que maîtresse de Dunrath. Elle et les autres membres de la 

maisonnée qui étaient venus voir partir les rebelles les regardèrent s'éloigner au 

son d'un tambour et du cri aigu d'une cornemuse. Des larmes silencieuses 

coulaient sur les joues de Maggie Macrae. 

Kathleen, elle, attendit que la cornemuse se soit tue pour rentrer et pleurer. 

Simon arrêta son cheval au soipmet d'une colline et examina les montagnes 

brumeuses et détrempées. Il rabattit son chapeau pour se protéger de la pluie 

glaciale. 

—

Quitte à livrer une guerre, ils auraient pu choisir une meilleure saison pour 

envahir l'Angleterre. 

Il jeta un coup d'œil à Duncan. 

—

Toi qui es mage météorologue, ne peux-tu rien y faire? Duncan était fatigué 

lui aussi par plusieurs jours de

chevauchée à travers des vents et une bruine cinglants, mais il se contenta de 

hausser les épaules. 

—

Ce système dépressionnaire est énorme, et il couvre la plus grande partie 

de l'Atlantique Nord et de l'Europe du Nord. Si tu le souhaites, je peux faire 

cesser la pluie dans la région qui nous entoure, mais cela me prendra une grande 

quantité d'énergie et ne sera pas très discret

Son ami grogna. 

—

Oublions cela, soupira-t-il. Il est temps que nous trouvions une auberge. 

—

J'en connais une à une demi-lieue de cette route, environ, annonça 

Duncan. Petite, mais confortable et propre. Autant nous y arrêter pour la nuit. 

Alors qu'ils repartaient, Simon fit remarquer:

—

Dommage que le Prétendant n'ait pas écouté ses conseillers écossais et ne 

soit pas resté en Écosse. Même moi, je ne suis pas contre l'idée de laisser l'Ecosse regagner son indépendance sous un roi Stuart. Dieu sait que ce pays a coûté 

cher à l'Angleterre, sans apporter grand-chose en échange ! Mais non, il a fallu 

que le prince écoute ses conseillers français et irlandais. Ce sont eux qui le 

poussent à envahir l'Angleterre. 

—

Le prince aspirant lui-même à envahir l'Angleterre, il est évident qu'il 

écoute ceux qui l'y encouragent, objecta Duncan. J'aurais préféré qu'il reste à 

Édimbourg pour y attendre les renforts français. Il aurait pu faire de l'Ecosse une forteresse que le roi George n'aurait même pas essayé de reconquérir. 

Au lieu de cela, les jacobites qui envahissaient l'Angleterre n'étaient que cinq 

mille. Des hommes sans entraînement, pour la plupart. Les Hanovriens 

pouvaient réunir dix fois plus d'effectifs, mieux formés et équipés. Plus le prince avançait vers le sud, plus il fragilisait son mouvement. Malgré cette inconscience, d'une certaine façon, Duncan admirait le remarquable courage de Charles : un 

prince solitaire soutenu par une petite armée qui s'attaquait au lion anglais. 

Il faisait presque nuit lorsqu'ils atteignirent l'auberge. Ils étaient les seuls 

visiteurs, les voyageurs évitant judicieusement les chemins empruntés par les 

armées. 

Tandis qu'ils terminaient un repas simple à base de jambon et de navets, Simon 

ouvrit sa montre pour regarder son miroir divinatoire. Il jura dans sa barbe. 

—

Le général Wade, qui a deux fois plus d'hommes que le Prétendant, a décidé 

de quitter Newcastle pour venir au secours de Carlisle. Au lieu de se tenir 

tranquille, votre imbécile de prince veut attirer Wade dans les montagnes : il fait avancer une bonne partie de son armée vers l'est, dans un endroit appelé 

Brampton. 

Duncan jura. 

—

Pour l'instant, il n'y a pas eu beaucoup de combats. Mais une bataille 

rangée ici et maintenant causera de nombreuses pertes. 

Y compris, certainement, parmi les hommes de Glen Rath. Il avait gardé la trace 

de sa sœur grâce à la divination et savait qu'elle avait rejoint la principale armée jacobite. Au lieu de rentrer à la maison, elle restait avec les soldats. Cette tête de mule! Il admirait son courage, comme celui du prince, tout en rêvant de lui tordre 

le cou! La bouche pincée, Simon referma sa montre. — Allons nous coucher. Il 

sera bien temps de réfléchir à ce que nous devons faire demain matin. 

Ils se retirèrent pour la nuit, et Duncan se réjouit d'avoir l'intimité de sa chambre pour penser à Kathleen. Chaque jour écoulé accroissait la douleur de la 

séparation. 

Avant de se dévêtir, il sortit son miroir divinatoire et invoqua l'image de Kathleen. 

Comme la plupart des soirs, elle lisait, Lionel sur ses genoux. En la regardant 

caresser la lourde tête du chat, il regretta amèrement de ne pas être celui qu'elle tenait sur ses genoux. Elle semblait fatiguée. Il lui manquait manifestement 

autant qu'elle lui manquait. Elle leva les yeux, comme si elle parvenait à le voir à travers le miroir. Il sourit, puis laissa s'effacer l'image. 

S'étant accordé le plaisir de voir Kathleen, il élargit son champ de recherche. Le 

général Wade et son armée avaient établi leur camp pour la nuit. Les soldats 

tentaient de se réchauffer, moroses, autour des feux, ou dans des tentes qui ne 

les protégeaient guère de la pluie. Il leur faudrait deux ou trois jours pour 

atteindre Brampton, où attendait le prince. À moins que... 

Il ouvrit la fenêtre et contempla la nuit glacée et humide en songeant à la bataille sanglante qui se produirait une fois que les deux années seraient en présence. 

Et si les armées ne se rencontraient pas ? À cette époque de l'année, il lui serait facile de faire tomber une neige qui empêcherait l'avancée de Wade. Une telle 

action préserverait des vies, ce qui constituait le premier objectif des Gardiens. 

Mais cela pouvait aussi être vu comme une aide à la cause jacobite. Neutraliser 

Wade représentait-il une trop grande ingérence dans la situation? 

Non, c'était avant tout l'occasion de sauver des vies, décida-t-il. Et si des 

problèmes météorologiques encourageaient le prince à se replier en Écosse, tout 

le monde en profiterait. 

Avant de se mettre au travail, Duncan érigea néanmoins une barrière autour de 

lui. Il ne tenait pas à ce que la moindre bribe de magie alerte Simon. Il retira 

également la bague enchantée d'Adam Macrae, qui créait un lien-avec le trône 

britannique et risquait d'affaiblir sa concentration. 

Faire cesser la pluie aurait été difficile. Changer la pluie en neige sur l'éperon 

montagneux du nord de l'Angleterre était relativement simple à l'approche de 

l'hiver. Il ferma les yeux et trouva de l'air arctique au nord des îles Britanniques. 

Au lieu de le laisser aller directement en Scandinavie, il modela les vents de façon à ce qu'ils poussent la masse glacée plus au sud. Quand l'air glacé rencontrerait 

la pluie, peu avant l'aube, la neige commencerait à tomber sur les régions 

montagneuses. Les hommes et l'artillerie de Wade se retrouveraient enlisés. 

Duncan était épuisé quand il eut terminé, autant par son intervention que par 

ses efforts pour en dissimuler toute trace. Mais en se couchant dans son grand lit 

froid et solitaire, il se sentit soulagé. Une bataille venait d'être évitée. Non 

seulement il avait sauvé des vies, mais il avait peut-être modifié le cours du 

soulèvement de façon positive. 

Kathleen fut réveillée en sursaut par de nouveaux cauchemars de mort et de 

destruction. Le corps glacé par une angoisse sans nom, elle sut que son monde 

allait droit vers un bain de sang. 

Le nord de l'Angleterre se réveilla le lendemain sous un manteau de neige. 

Lorsque Duncan rejoignit Simon dans la salle de l'auberge, son ami regardait la 

neige tomber, les sourcils froncés. Pour cette mission, il avait abandonné son chic londonien et était vêtu simplement, sçs cheveux non poudrés tirés en arrière. 

Cela ne lui donnait pas pour autant l'air d'un homme ordinaire. 

D jeta un coup d'œil à Duncan. 

— Intéressante coïncidence. Le temps est devenu impropre à des opérations 

militaires. 

À la froideur de son regard, Duncan comprit que la magie de la nuit précédente 

n'était pas passée inaperçue. 

De toute façon, il n'avait pas eu l'intention de mentir. Il n'était pas doué pour cela 

- en supposant d'ailleurs qu'il soit possible de mentir à Simon. 

—

Ce n'est pas une coïncidence. Les événements s'annonçaient tragiques. Les 

blessés seraient morts de froid avant de pouvoir être soignés. J'ai décidé qu'il 

était juste d'intervenir afin de préserver ces vies. 

Simon plissa les yeux. 

—

Tu as probablement sauvé de nombreuses vies, mais en servant la cause 

jacobite. 

—

Je n'ai pas agi à la légère. Si la neige persuade l'armée jacobite de se retirer, 

le soulèvement se terminera peut-être rapidement. Les Stuart seront rétablis sur 

le trône écossais, et l'Angleterre acceptera la situation. 

—

C'est une hypothèse extrêmement optimiste. 

—

Probablement, reconnut Duncan. Mais où est la frontière? Quand le fait 

de^sauver des vies devient-il une ingérence inadmissible ? À quel moment la 

sympathie personnelle pour une cause dérive-t-elle vers une partialité interdite ? 

Le regard de Simon s'adoucit. 

—

Si seulement je le savais, soupira-t-il. Mais, Duncan... sois prudent. Cette 

frontière risque d'être très claire, à partir du moment où tu l'auras franchie. 

Son message tacite était éloquent : « Ne m'oblige pas à m'opposer à toi. »

Duncan hocha gravement la tête. Que Dieu leur épargne de devenir ennemis ! 

Troisième partie 

Le Destin
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Duncan, Jean et beaucoup des jeunes étant partis, Dun-rath était plongé dans 

une attente inquiète. Kathleen dirigeait le château et le clan, ce qu elle trouvait étrange car elle ne connaissait Dunrath que depuis quelques mois. 

Heureusement, son autorité était acceptée sans discussion. 

Elle écrivit longuement à lady Bethany et à d'autres amis anglais. Compté tenu 

des distances et de l'état des routes, les réponses arrivèrent lentement. Pourtant, elle n éprouvait aucun désagréable sentiment d'isolement. Les gens de cette vallée 

lointaine dépendaient les uns des autres, ce qui créait un sentiment de 

communauté plus profond qu'elle n'en avait connu à Harlowe. 

À défaut de distractions, ses études prospéraient. Elle ne s'étonnait plus que les 

Familles gardent toutes des. maisons dans les franges celtes de Grande-Bretagne. 

Dans la pure et sauvage énergie des montagnes écossaises, son pouvoir 

continuait à croître. Comme elle l'avait dit à Simon, ses facultés étaient plutôt 

discrètes et féminines. Mais il ne lui semblait plus impossible, désormais, de 

siéger un jour au Conseil. 

Elle maîtrisait à présent son charme d'enchanteresse. Elle avait mis au point 

plusieurs niveaux d'écrans de protection. En public, elle ne distillait qu'une 

modeste quantité de séduction afin de paraître agréable et digne de respect, mais 

non provocante. Si elle souhaitait convaincre un homme, elle libérait assez de 

pouvoir pour qu'il soit disposé à l'écouter et envisager son point de vue, mais pas au point qu'il devienne importun. Quant à sa magie d'enchanteresse, elle la 

réservait à Duncan. 

À force de s'entraîner sur le miroir divinatoire d'Isabel et de l'utiliser, elle avait aiguisé ses capacités de voyance. 

Elle trouvait presque toujours ce qu'elle cherchait et comprenait généralement le 

sens des images qui lui parvenaient. Si elle voyait des soldats, il lui suffisait de se demander qui ils étaient et quel était leur but pour que les réponses se forment 

aussitôt dans son esprit. 

Prédire l'avenir n'avait rien à voir avec la voyance. Par moments, elle ressentait 

des éclairs de prémonition, comme le soir où elle avait vu ce que deviendrait 

William Montague aux Antilles, mais elle maîtrisait mal cette faculté. Même parmi 

les Gardiens, prédire l'avenir avec précision était très rare : le futur était une 

tapisserie de possibilités complexe et en mouvement constant. 

Trouver Duncan et lord Falconer n'était pas facile, car Simon conservait toujours 

une protection magique. Duncan et lui possédaient vraisemblablement un 

pouvoir d'une force identique, bien que leurs talents soient différents. Elle 

espérait que Simon savait freiner les tendances jacobites de son mari. 

Ses cauchemars la perturbaient énormément. Au réveil, elle appréciait la 

présence chaude et soyeuse de Lionel. Elle aurait aimé discuter de ses visions 

nocturnes, de préférence avec lady Bethany. Mais ce fardeau-là, elle devait le 

porter seule. 

Hormis l'épanouissement de ses talents personnels, Kathleen s'entraînait à 

maîtriser les sortilèges généraux qui pouvaient être invoqués par quiconque 

possédait un pouvoir. Elle devint très habile avec les sortilèges d'invisibilité et de dissuasion. Elle était particulièrement fière de cacher un cheval dans un enclos et de constater que le palefrenier ne le voyait plus. 

Elle s'exerçait aussi aux sorts de défense. Si elle refusait d'apprendre celui qui 

transformait en torche vivante un agresseur, elle en connaissait désormais 

d'autres, moins meurtriers, qui pourraient se révéler utiles à l'occasion. 

Entre les tâches d'intendance au château, ses études et l'ébauche de différents 

essais, Kathleen avait de quoi s'occuper. Mais ses nuits solitaires lui paraissaient toujours aussi longues sans Duncan. 

 De Jean Macrae Derby, Angleterre

 4 décembre 1745

 Très chère Kathleen, 

 Notre armée est entrée dans la ville de Derby! Grâce à nos feintes pour détourner l'ennemi, nous avons évité deux armées anglaises et la voie est libre jusqua  

 Londres, | moins de cinquante lieues. Le prince est déçu, dit-on, qu'il n'y ait pas eu plus d'Anglais jacobites pour se joindre à nous, mais le moral des troupes est aussi haut que les cieuX. Nous nous sentons tous privilégiés de nous battre pour une si noble cause. Notre progression a été rapide et facile, et les blessés sont très peu nombreux dans un camp comme dans l'autre. 

 J'imagine que tu « vois » que je vais bien. Je crois que je peux sentir à quel moment tu me regardes. D'ailleurs, c'est peut-être le cas en ce moment. Rassure-toi : malgré mes haillons, je suis en pleine forme (même si voyager avec une armée ne vaut rien à une garde-robe déjà très limitée). 

 Robbie te transmet ses amitiés. C'est intéressant de le voir hors du vallon. Il me paraît plus âgé. Plus responsable. C'est un bon officier, et les hommes le  

 respectent. 

 Dis à Maggie Macrae que Diarmid va bien et l'embrasse. Il ne l'exprime pas ainsi, bien sûr, car à seize ans on ne veut pas paraître puéril, mais je sais que son cœur abrite ces sentiments. 

 Je dois me hâter de terminer, car le messager qui emporte les courriers vers le nord est impatient de partir, et je n'ai pas ta capacité de convaincre les hommes de se plier à ma volonté! 

 Au revoir pour l'instant, ma très chère sœur, 

 Jean Macrae de Dunrath

Kathleen retint son souffle. Son miroir divinatoire montrait la petite main solide 

de Jean en train de coucher les mots sur le papier. Silencieusement, la plume 

remuait, était plongée dans l'encre, reprenait. Par chance, elle avait décidé de 

vérifier que sa belle-sœur allait bien au moment même où la jeune fille lui 

écrivait. 

L'image se brouilla. Kathleen devina que l'on pliait la feuille pour l'enfermer dans une enveloppe. Elle mettrait au moins une semaine avant de parvenir à Dunrath. 

Elle s'enquit ensuite de Duncan, mais ne put déceler qu'un éclair fugace de lui. 

Simon et lui se trouvaient près de Derby, en bonne santé. Elle n'en apprit pas 

plus, mais cela valait mieux que rien. De temps en temps, elle recevait de brefs 

messages de son mari, dont le contenu était invariablement quelque chose de 

l'ordre de : « Tout va bien, vous me manquez, ma bien-aimée. » C'était rassurant, 

mais très frustrant. 

Soucieuse, elle rangea le miroir divinatoire. Malgré l'exaltation de Jean, la 

situation des jacobites n'était pas bonne : s'ils atteignaient Londres, tous les 

débardeurs, les marchandes de poisson, les ramoneurs de la ville se joindraient 

aux troupes du gouvernement pour défendre leurs maisons. La pensée d'une 

bataille pour la conquête de la capitale la faisait frissonner. Les pertes humaines seraient colossales. Dieu veuille que cela ne se produise pas ! 

Mais ce n'était peut-être pas Dieu qui rendait ce soulèvement aussi peu 

meurtrier. Des Gardiens œuvraient dans l'ombre, évitaient un désastre sanglant. 

Cette pensée rendait moins pénible l'absence de son mari... du moins durant la 

journée. La nuit, quand elle se réveillait brûlante de désir et de solitude, c'était une autre histoire. 

—

Intéressant, murmura Simon en étudiant son miroir divinatoire. Ton armée 

jacobite va remonter en Écosse. 

Duncan leva les yeux de son assiette de mouton en cachant sa satisfaction. 

—

Ainsi, la sagesse va l'emporter? 

Son ami hocha la tête. 

—

Le Prétendant veut marcher sur Londres et reste convaincu que des légions 

de jacobites se soulèveront pour le soutenir, mais presque tous ses conseillers 

l'en dissuadent. L'armée commencera sa retraite dans le calme demain. Le 

Prétendant est furieux, bien sûr, et jure qu'il ne demandera plus jamais l'avis de 

ses conseillers. 

Duncan fronça les sourcils. 

—

J'espère qu'il n'était pas sérieux. Le prince n'a pas Vexpérience nécessaire 

pour commander son armée seul. 

—

Je ne pense pas qu'il revienne sur des paroles pro noncées sous le coup de 

la colère, répliqua Simon, narquois. Les Stuart sont connus pour leur redoutable 

entêtement

Duncan ne releva pas la pique. Simon n'avait pas tort, mais les meilleurs des 

Stuart possédaient aussi ^ clairvoyance, courage et charisme. C'étaient ces 

qualités qui permettraient à Charles Edouard de sauver l'Écosse, une fois qu'il 

aurait renoncé au rêve fou de conquérir l'Angleterre. 

À la grande déception de Duncan, la chute de neige n'avait pas convaincu le 

prince de se retirer en Écosse. Au lieu de cela, l'armée rebelle était descendue 

encore plus au sud. Mais maintenant, enfin, elle rentrait D'ici le printemps, 

Charles comprendrait sûrement qu'il était plus sage d'affermir son influence en 

Écosse. 

L'esprit occupé par les souverains, Duncan sortit son miroir divinatoire et 

chercha le roi George. Il n eut pas de mal à localiser l'énergie d'un roi parmi le 

commun des mortels. 

Après quelques minutes, il émit un ricanement dégoûté. 

—

Ton noble souverain a chargé sur le navire royal ses trésors les plus chers 

et se tient prêt à prendre la mer si les rebelles approchent des portes de Londres. 

Comme c'est admirable ! 

—

Je n'ai jamais dit que j'admirais les princes de Hanovre, répondit Simon. 

Simplement je trouve leurs défauts plus tolérables que ceux des Stuart. 

Duncan sourit malgré lui. 

—

Simon, tu n'es qu'un affreux cynique. 

Simon ne répondit pas. Il coupait distraitement sa tranche de mouton en petits 

morceaux. Comprenant que quelque chose n'allait pas, Duncan demanda :

—

Que se passe-t-il ? 

Simon fronça les sourcils, 

—

Je crois qu'il est temps que nous nous séparions. Je vais te laisser 

surveiller le retrait des jacobites pendant que je m'occuperai des armées 

anglaises. 

Cela simplifierait considérablement la situation de Duncan, mais cette suggestion 

le surprit. 

—i Nous couvririons davantage de terrain ainsi, mais je croyais que le Conseil 

voulait que nous restions ensemble, _i'^É&j

—

Je ne pense pas que ce soit encore nécessaire, puisque la rébellion 

s'essouffle. 

Simon hésita. 

—

Il faut que j'enquête... même si je ne sais pas encore où. Je sens que 

quelqu'un, un Gardien, sûrement, œuvre dans les coulisses pour causer de plus 

grands troubles. 

—

Je n'ai rien remarqué, s'étonna Duncan. 

—

Tes talents résident ailleurs. Cette personne dont je sens la présence doit 

avoir un grand pouvoir, pour se dissimuler aussi bien. À moins que ce ne soit 

mon imagination... Je décèle des énergies si subtiles que je m'interroge parfois 

sur leur réalité. 

Une lueur dangereuse brilla dans les yeux bleus de Simon. 

—

Mais je me trompe rarement. Cachant son trouble, Duncan demanda :

—

Ce mystérieux dissident sert-il les jacobites qu les Hanovriens ? 

—

Ni les uns ni les autres, je crois. J'ai le sentiment qu'il veut uniquement 

causer des ennuis. Je le considère comme le chaos incarné. 

Duncan se détendit. Quoi que Simon ressentît, ce n'étaient pas ses discrètes 

interventions en faveur de la cause jacobite. 

—

Eh bien, bonne chasse. Manifestement, cette personne doit être arrêtée. 

Une nouvelle pensée lui vint soudain à l'esprit, ainsi qu'une irrésistible envie de voir Kathleen. 

—

Si le prince remonte vers le nord, je pourrais être de retour chez moi pour 

Noël... 

Avec un petit sourire, Simon répondit :

—

C'est très probable. Tu es un sacré veinard, Duncan. Il s'en rendait compte. 

Et il espérait que sa chance n'allait pas tourner. 

Quand l'image de la dernière lettre de Jean se fut dissoute dans le miroir 

divinatoire, Kathleen s'appuya contre ses oreillers et frotta ses tempes endolories. 

Elle avait conçu un sortilège pour être prévenue dès que Jean lui écrivait une 

lettre, afin de suivre les événements sans attendre le courrier. 

Jean semblait éprouver une pointe de déception au * sujet du prince. Ajuste titre. 

Tous les soirs, Charles buvait beaucoup, et il se réveillait tard le lendemain, 

morose et grincheux. Comme l'avait soupçonné Kathleen, il manquait de la 

ténacité nécessaire à un dirigeant dans l'adversité. 

Il était tard et le château silencieux. Kathleen posa son miroir, éteignit les 

bougies, et Lionel émergea de sa cachette pour la rejoindre sous la courtepointe. 

Il avait le chic pour savoir à quel moment il fallait l'apaiser et l'aider à s'endormir avec son ronronnement. 

Vers le matin, dans l'état brumeux entre rêve et éveil, Duncan lui apparut. Elle 

lui sourit dans son sommeil. Ses mains caressaient son corps, et elle eut presque 

l'impression qu'il partageait réellement sa couche. Ses baisers l'embrasaient. Elle lui tendit les bras... 

Dans son rêve, Duncan s'éloigna, le visage déformé par la colère. Il se tenait seul sur une montagne désolée, et quand elle essaya de s'approcher, un éclair crépita 

dans le ciel, érigeant une barrière entre eux. 

Confusément, elle reconnut les membres du Conseil debout en cercle autour de 

son mari, la mine sombre. Elle essaya de l'appeler, mais aucun son ne sortit de 

sa gorge. Il se détourna et leva les bras. Tandis que la sombre colonne d'une 

tornade apparaissait au-dessus de lui, le monde explosa dans une tempête de 

sang et de grêle. 

Elle se réveilla brusquement, le cœur tambourinant, le corps humide de sueur. 

Seigneur, Duncan, qu}as-tu fait? 
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C'était la veille de Noël. Kathleen avait suggéré d'organiser un réveillon de Noël 

pour les habitants du vallon, estimant qu'une fête remonterait le moral des gens 

alors que tant d'hommes étaient au loin. 

Elle jeta un coup d'oeil par la fenêtre, les mains sur le cake aux épices qu'elle 

avait décoré de pâte d'amande. Dehors, des flocons tombaient avec un calme 

éthéré. Un calme qui contrastait avec l'agitation des cuisines : toutes les femmes 

de la maisonnée de Dunrath et d'autres du vallon préparaient à manger. 

—

Ils vont tous bien, vous savez, dit Maggie Macrae calmement, de l'autre côté 

de la table en pin. 

Tirée de sa rêverie, Kathleen sourit à la gouvernante. 

—

Je sais. Mais ce serait merveilleux qu'ils rentrent ce soir. 

—

Les hommes seront toujours des hommes, c'est-à-dire des imbéciles qui 

préfèrent la guerre à leur foyer, fit Maggie d'un ton amer. 

Elle inclina la tête. 

—

Vous possédez le don de double vue, n'est-ce pas? Bien que vous ne soyez 

pas une Highlander. 

Stupéfaite que la gouvernante évoque si tranquillement sa capacité de voyance, 

Kathleen bredouilla :

—

Un... un peu, peut-être. Disons que, parfois, je suis très sûre de certaines 

choses. Par exemple, je suis sûre que Duncan et Diarmid sont en bonne santé. 

—

Me le direz-vous, si vous avez une vision de Diarmid? 

Il était interdit de mentionner les pouvoirs de Gardiens, mais Kathleen se dit qu'il était inoffensif de parler comme si elle possédait le don de double vue. 

—

J ai brièvement rêvé de lui, la nuit dernière. Il avait l'air amaigri et fatigué, 

mais il allait bien, et il aidait un camarade qui en avait besoin. À son retour, ce sera un homme, Maggie, plus un garçon. 

Le visage de Maggie se détendit, et Kathleen se remit à décorer son gâteau. S 

occuper ne l'empêchait pas de penser à Duncan plus d'une douzaine de fois par 

heure. Son absence lui faisait l'effet d'un abcès à la dent, un vide que personne 

ne pouvait combler. Sis avaient passé plus de temps séparés qu'ensemble depuis 

leur mariage. Mais au moins, elle le savait sain et sauf. C'était déjà un immense 

réconfort. 

Elle posait la dernière étoile en pâte d'amande sur son cake lorsqu'une intuition 

la frappa soudain. Duncan ? Elle leva la tête et regarda autour d'elle. Elle n'aurait pas été surprise de voir son mari entrer dans la cuisine d'un pas décidé, des 

flocons tombant de son manteau, mais il n'était pas là. 

Pourtant, elle le sentait.. . proche. Ce n'était pas le fruit de son imagination. Elle dénoua son tablier et demanda à Marie, la cuisinière en chef:

—

Pouvez-vous surveiller le reste des préparatifs ? 

—

Bien sûr, maîtresse. 

Kathleen quitta la cuisine aussi vite que possible. Elle enfila sa cape et ses gants, jeta un lourd plaid en laine autour de ses épaules et courut vers les écuries. La 

neige avait transformé le monde en un univers blanc, pur et silencieux, et ne 

semblait pas près de cesser de tomber. 

Aucun palefrenier n'était en vue. Elle sella Sheba elle-même, incapable d'attendre 

le temps qu'il faudrait pour demander de l'aide. Folle d'impatience, elle monta en 

selle et lança sa jument au galop. Par chance, sa robe ample pouvait lui servir 

d'amazone. 

Sheba parut heureuse de se dégourdir les pattes. Son énergie avait néanmoins 

décru quand elles durent ralentir pour grimper le sentier abrupt qui permettait 

de sortir du vallon vers le sud. Maîtrisant sa hâte, Kathleen laissa Sheba 

progresser à son allure. Ce n'était pas le moment de leur briser le cou à toutes les deux. 

Fatigué, Duncan gravit la colline et s'arrêta pour contempler le vallon. Son vallon. 

Avec les montagnes et les champs familiers recouverts de neige, le paysage était 

féerique. 

Même Zeus dut comprendre qu'il approchait de son foyer, car il leva la tête et 

hennit. Mais Duncan reconnut le hennissement qu'il émettait lorsqu'il sentait un 

autre cheval. Qui pouvait bien voyager par ce temps la veille de Noël ? Duncan 

plissa les yeux et scruta le chemin. 

Kathleen. Il le comprit avec une fulgurance aveuglante. 

D talonna Zeus. Une silhouette sombre commençait à se dessiner au bout de la 

route. 

—

Duncan ! 

Aussi impatiente que lui, elle surgit du rideau de neige au moment où Zeus et lui 

atteignaient un endroit où la route s'élargissait. Avec sa capuche baissée et 

couverte de cristaux de glace, on eût dit un ange aux cheveux de feu. 

Dès qu'ils s'arrêtèrent, Duncan mit pied à terre et leva les bras pour l'attirer 

auprès de lui. Il eut juste la présence d'esprit de jeter un sort aux chevaux pour 

qu'ils ne s'éloignent pas et serra sa femme contre lui. 

—

Mon Dieu, Kathleen, j'ai pensé à vous à chaque seconde de chaque jour ! 

—

Menteur, dit-elle en riant. 

Ses joues étaient rosies par le froid, et la bouleversante puissance de son charme 

d'enchanteresse fit disparaître le reste du monde aux yeux de Duncan. 

—

Occupé que vous étiez à préserver la paix, vous n'avez sûrement pas pensé 

à moi plus d'une fois toutes les deux heures. 

Il la fit taire en s'emparant de ses lèvres, et ils s'embrassèrent avec ferveur. 

—

Je n'avais pas réalisé à quel point j'avais besoin de vous, ma chérie, souffla-

t-il. Si je m'étais autorisé à en être conscient, je n'aurais jamais pu m'en aller. 

—

Tout ce qui importe, c'est que vous soyez rentré. 

Sa bouche et ses mains affamées le rendaient fou. Il

jeta son plaid sur la neige et l'allongea, la réchauffant de son propre corps. Sa 

douceur était une invitation au péché. 

Lorsqu'elle ondula contre lui, il resserra les plis de son plaid au-dessus de leurs corps et défit son pantalon, si excité que le froid ne le découragea pas. Il souleva ses jupes et trouva son corps brûlant et prêt. 

Elle poussa un cri quand il se jeta en elle, et le tonnerre retentit dans la neige, aussi violent et impétueux que leur passion partagée. Il ne leur fallut que 

quelques moments pour exploser dans une extase frissonnante. Duncan respira 

lourdement, les poumons en feu, mais profondément en paix. Pour la première 

fois depuis qu'ils s'étaient séparés, il se sentait de nouveau entier. 

Sa sérénité vola en éclats quand il vit qu'elle pleurait. Des larmes brûlantes 

coulaient sur ses joues. 

—

Oh, ma douce, pardon, pardon, je suis désolé. 

Il l'embrassa sur le front en se soulevant. 

—

Je vous ai fait mal ? C'était abominable de ma part de vous prendre comme 

une bête enragée. 

Elle rouvrit les yeux, et ce ne fut pas la douleur qu'il vit dans son regard, mais la fureur. 

—

Vous avez aidé la cause jacobite. Damnation, Duncan Macrae, comment 

avez-vous osé ? 

Il s'immobilisa soudain, en se demandant si elle savait réellement ce qu'il avait 

réussi à cacher même à Simon. 

—

De quoi parlez-vous ? 

Elle alla s'asseoir à l'autre bout du plaid, remonta les genoux contre son torse et resserra étroitement sa cape autour d'elle. 

—

Ne faites pas l'innocent. Lorsque vous êtes en moi, vous ne pouvez 

dissimuler ce que vous avez fait. 

—

Que voulez-vous dire ? 

—

Depuis notre premier baiser, il suffit que vous me touchiez pour que j'aie 

des visions, essentiellement des images de sang, de chaos et de mort. C'est la 

raison pour laquelle je ne voulais pas entendre parler de vous. 

Elle inspira en frissonnant. 

—

Quand vint notre nuit de noces, j'avais appris à me protéger de ces images, 

même dans l'élan de la passion. Mais vous m'avez tant manqué qu'aujourd'hui, 

nies barrières de protection se sont affaiblies. Je vous ai vu utiliser votre pouvoir pour protéger les forces rebelles. 

Ilse sentit mis à nu. Choqué et honteux, il dit d'une voix étranglée:

—

J'ai utilisé mon pouvoir pour limiter les pertes de chaque côté. Il n'y a rien 

de mal à cela. 

Elle ferma les veux, et des flocons se posèrent sur ses cils. 

—

Cest un raisonnement astucieux, Duncan. Mais votre ingérence va 

précipiter le désastre. 

Kathleen ne modérait pas son pouvoir d'enchanteresse et était si 

douloureusement désirable qu'il aurait voulu rester prostré sur  le plaid et 

implorer son pardon pour tout ce qu'il avait faitde mal. Il lui fallut déployer un 

énorme effort de volonté pour résister aux effets de sa séduction ravageuse. 

—

Pourtant, vous m'avez épousé, malgré mon penchant inné pour le mal. On 

se demande pourquoi, Kath-leen Owens. 

rouvrit les yeux et soutint son regard.  J'ai répondu à une requête de Conseil des 

Gardiens, ils espéraient que je vous pondérerais et vous empêcherais de 

déclencher une catastrophe. 

Ces paroles lui firent l'effet d'un coup de poignard dans le ventre. Sa femme lui 

avait menti, et les aînés des Familles, des hommes et des femmes qu'il 

connaissait et respectait, le considéraient comme un danger pour le monde. 

—

Ainsi, vous m'avez épousé sur ordre du Conseil. Hébété, il se leva. 

—

Je croyais avoir pris une épouse. Au lieu de cela, j' ai une martyre qui, pour 

m' espionner, se sacrifie au lit. 


—

Je suis votre femme, pas votre ennemie. Je vous trouvais à la fois terrifiant 

et fascinant, et les instances du Conseil m'ont permis d'obéir à mon cœur. Nous 

sommes liés par les chaînes du destin, Duncan. La requête du Conseil n'en était 

qu'un maillon. 

Elle se leva à son tour et secoua la neige de son plaid, avant de le draper autour 

de ses épaules tremblantes. 

Duncan réalisa alors que sa consternation faisait chutes la température. Il 

obligea son esprit à se discipliner avant qu'ils ne meurent de froid tous les deux, puis demanda:

—

De quelles odieuses exactions m'accusez-vous? 

—

Vous avez séparé les armées et permis aux jacobites de marcher 

tranquillement vers le sud, répondit-elle avec lassitude. On pourrait 

éventuellement trouver des justifications à cette action, mais ce qui a transpercé 

mon esprit, c'est la culpabilité et la crainte. Vous prétendez avoir agi pour le bien, mais vous savez dans votre âme que vous essayez de modifier l'issue de cette 

rébellion. Vos doutes vous trahissent. 

Il plissa les yeux, provocant. 

—

Oui, j'ai des doutes quand j'interviens ainsi. Qui n'en aurait pas dans une 

situation aussi critique ? Mais ce qui est indéniable, c'est que mes actions ont 

réduit la quantité de sang versé. Simon et moi avons tous deux œuvré pour 

empêcher les armées de se livrer une bataille rangée, et c'est un Anglais aussi 

loyal que vous. 

—

C'est l'intention qui compte. Vous avez beau rationaliser vos actes, vous 

bravez les principes gardiens pour favoriser vos propres aspirations. 

Il explosa. 

—

Vos précieux livres et principes feraient bien de rester dans une 

bibliothèque. Je dois travailler dans le monde tel qu'il est ! Une guerre civile est en cours, et je fais de mon mieux pour limiter les dégâts. Mes actions visent 

toutes à encourager le prince à évacuer l' Angleterre. Après cela, il n'aura qu'à 

réclamer le trône d'Écosse, qui appartient aux Stuart de droit. L'Écosse et 

l'Angleterre pourront redevenir voisines et égales. 

Sans ciller, elle répliqua :

—

C'est un joli rêve, mais il ne se réalisera pas. Charles Édouard convoite 

toute l'Angleterre. Il ne se contentera jamais de l'Écosse. 

Elle formulait à voix haute les craintes secrètes de Duncan : que l'ambition du 

prince le détourne d'un objectif à la fois meilleur et accessible. Mais, refusant de l'admettre, il gronda :

—

Qu'est-ce qui vous rend si sûre de vous ? L'avez-vous vu dans le miroir 

d'Isabel ? 

Elle marqua une hésitation. 

—

Depuis bien avant notre rencontre, je possède un don de prémonition : en 

de très rares occasions, je ressens la certitude absolue qu'une certaine chose est 

vraie. Cela n'arrive pas souvent, mais jusqu'à présent, jamais je ne me suis 

trompée. Dans mon âme et dans mon corps» je sais qu'une victoire des Stuart 

serait un désastre pour tout le pays et que votre prince détruirait l'Écosse telle 

que vous la connaissez. 

II n'était pas d'accord, mais une telle conviction était intimidante. 

— Je crois quant à moi qu'une victoire jacobite en Écosse nous rendrait notre 

liberté pour un prix relativement bas en termes de souffrance humaine. En quoi 

cela peut-il être mal ? 

Elle secioua la tête, frustrée. 

—

J aimerais pouvoir vous le dire, mais j'ai cette certitude sans en connaître 

les raisons. 

—

Il me faudra plus d arguments que cela, Kathleen Owens. Vous avez passé 

votre vie entourée de membres du Conseil anglais qui n'aimaient pas les 

jacobites, et cela a déteint sur vous. 

—

Je ne fais pas que répéter comme un perroquet les opinions du Conseil, 

Duncan. 

Saisie de tremblements, elle resserra son plaid autour d'elle. 

—

J'espérais qu'en vous parlant de mes visions, je vous persuaderais 

d'envisager les choses autrement, mais j'ai échoué. J'espérais aussi que notre 

désaccord n'affecterait pas notre mariage, mais là encore, j'ai échoué. 

Le cœur de Duncan manqua un battement. Comment étaient-ils passés si 

brutalement d'une passion dévorante à cette séparation ? 

—

Vous... vous allez partir et dire au Conseil de me censurer? 

Il tendit une main suppliante vers elle. 

—

Non! 

Elle se déroba et recula jusqu'à Sheba. Les chevaux étaient blottis l'un contre 

l'autre pour lutter contre le vent glacial. 

—

Je ne m'en vais pas tout de suite. Je rentre à Dun-rath prier pour que vous 

reveniez à la raison avant qu'il ne soit trop tard. 

Son soulagement fut si profond qu'il l'affaiblit. 

—

Peut-être est-ce vous qui devez revenir à la raison. Sondez mon cœur, 

Kathleen. Vous savez que je désire sincèrement aider le plus de gens possible et 

que c'est l'essence du principe des Gardiens. 

Elle monta en selle sans son aide. 

—

L'enfer est pavé de bonnes intentions, Duncan Macrae. Ce qu'il vous faut, 

c'est la clairvoyance nécessaire pour dépasser vos désirs personnels. 

Sa bouche se tordit en un pli amer. 

—

Lady Bethany m'a dit que je saurais quoi faire. Je ne peux que prier pour 

qu'elle ait raison. 
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Kathleen ressentait un calme étrange, maintenant que la crise avec son mari 

avait éclaté. Ils chevauchèrent en silence jusqu'au château. 

Duncan se réjouissait de la veillée de Noël, espérant que la fête adoucirait 

Kathleen. Elle aurait presque souhaité que ce soit le cas, mais elle ne pouvait se 

départir dun sombre pressentiment. Le raisonnement de Duncan le plaçait 

dangereusement près du point où il risquait d'être déclaré renégat par le Conseil. 

Elle s'éclipsa de bonne heure, incapable de simuler plus longtemps la gaieté. En 

sécurité dans ses appartements, elle alluma un feu dans la cheminée. Un vent 

glacé ébranlait les fenêtres. Les nuits comme celle-ci, elle était particulièrement heureuse du confort de sa chambre. 

Lionel apparut, toujours présent au bon moment. Elle le prit dans ses bras avec 

gratitude. 

— Des temps difficiles s'annoncent, murmura-t-elle dans sa douce fourrure 

rayée. 

Sans jamais mentir à Duncan, elle lui avait caché une partie de la vérité. 

Aujourd'hui, il lui avait semblé juste de tout lui révéler, dans l'espoir qu'il 

rentrerait dans le droit chemin. Mais elle n'avait fait que le blesser et l'éloigner d'elle. 

Bien qu'elle soit convaincue qu'il se fourvoyait, elle comprenait sa position. Les 

Gardiens étaient élevés pour être des protecteurs, or la terre natale et les 

compatriotes de Duncan lui inspiraient une loyauté farouche. Rien d'étonnant à 

ce qu'il espère voir le prince Charles Édouard sortir son pays de la misère. Mais 

l'Écosse ne redeviendrait pas une nation libre et indépendante avec la 

restauration de la dynastie des Stuart. L'intuition de Kathleen le lui affirmai! 

Pouvait-elle se tromper? Bien qu'elle ne pût expliquer pourquoi, Kathleen était 

certaine que non. Elle murmura à Lionel :

— Que puis-je faire pour empêcher Duncan de devenir le catalyseur d'un grand 

désastre ? 

Le trahir. 

La réponse était aussi glaçante que le vent d'hiver. Elle ne voyait pas de quelle 

façon s'exercerait sa trahison, mais il devenait évident qu'elle ne pouvait l'éviter. 

Kathleen posa Lionel et retira sa robe, puis elle enfila sa chemise de nuit la plus chaude. Que faire? Si elle utilisait sa magie d'enchanteresse pour persuader son 

mari d'abandonner la cause jacobite, l'effet ne durerait pas. Et une fois son désir assouvi, Duncan serait simplement furieux d'avoir été manipulé. 

La passion... Un souvenir sensuel de leur fantastique étreinte dans la montagne 

enneigée surgit en elle avec force. Quand Duncan quitterait la fête pour venir la 

rejoindre, serait-elle capable de lui résister? Ou tombe-rait-elle dans ses bras 

avec un empressement aussi sauvage que cet après-midi-là? Elle ne le saurait 

jamais, songea-t-elle en allant fermer à clé les deux portes qui menaient à sa 

chambre. 

Puis elle se mit sous les couvertures et serra son chat contre elle. Duncan n'allait pas apprécier son message. 

La chaleur de la veillée de Noël contrastait agréablement avec les semaines 

froides et isolées qu'il venait de passer à suivre l'armée jacobite. Après son 

quatrième verre de whisky écossais, Duncan décida que cette réunion deviendrait 

une tradition à Dunrath. 

Il était temps maintenant qu'il aille retrouver sa femme pour réparer les 

dommages de leur querelle. Elle était trop aveuglément fidèle au très 

conservateur Conseil des Gardiens, mais elle était aussi intelligente et avait 

l'esprit ouvert. Il lui expliquerait sa position calmement et avec plus de détails, et elle finirait par le comprendre. Avec un peu de chance - et de passion pour 

achever de la persuader -, elle en viendrait peut-être même à rejeter ses préjugés 

et à partager son point de vue. 

Il pressa le pas en grimpant Jes marches. Il avait envie de lui faire i amour 

lentement, d explorer son corps exquis. Grands dieux, comme elle lui avait 

manqué! Il tourna la poignée de sa porte... 

Sa chambre était fermée à clé. Sous le choc, il secoua la poignée de porcelaine 

importée de France. Mais la porte ne s'ouvrit pas. Incrédule, il se dirigea vers leur salon commun et essaya également cette porte. Fermée. 

Une bouffée de rage le parcourut, et des éclairs zébrèrent le ciel hivernal. 

Incapable de se maîtriser, il fit souffler sur la poignée une énergie furieuse. Le 

mécanisme intérieur se brisa. 

Il ouvrit la porte en grand et fit irruption dans la chambre. 

—

Comment osez-vous interdire l'accès de votre chambre à votre mari ? 

À la lueur de la chandelle, il vit Kathleen sursauter et se redresser d'un bond 

dans son lit. L'or éclatant de ses cheveux tressés contrastait avec la pâleur de son visage tendu, 

—

Le whisky accentue votre intonation écossaise, dit-elle d'une voix 

légèrement tremblante. Ce n'était pas une simple dispute, Duncan. Vous avez 

violé votre serment de Gardien. Tant que vous ne reviendrez pas sur vos 

positions, je ne pourrai être votre épouse. 

Il la contempla, incrédule. 

—

J'ignore ce qui se pratique en Angleterre, mais en Écosse, mari et femme 

règlent leurs désaccords au lit. 

Un simple baiser émousserait sa résistance obstinée, il le savait. Elle avait envie de lui autant qu'il avait envie d'elle, et la fusion de leurs corps comblerait le 

gouffre qui s'était creusé entre eux. Partagé entre rage et désir, il s'avança vers le lit et se pencha au-dessus d'elle. 

Elle recula en poussant un petit cri. À cet instant, une furie hurlante jaillit de 

sous les couvertures et attaqua Duncan. La bête enfonça ses crocs dans son bras 

gauche, tandis que ses griffes labouraient sa redingote. Surpris, il chassa la 

créature et, instinctivement, voulut se jeter sur l'animal. 

—

Non! 

Kathleen neutralisa le pouvoir de Duncan grâce à une explosion qui l'écarta du 

lit. Il oscilla en arrière et dut se retenir à une chaise. Il se sentait si faible soudain que le simple fait de respirer réclamait toutes ses forces. 

Pendant qu'il se remettait des effets du sortilège défen-sif, son assaillant se 

ramassa, prêt pour un nouvel assaut. C'était le maudit chat de Kathleen, 

méconnaissable avec son pelage hérissé qui le faisait doubler de volume. 

Avant que le chat ne puisse attaquer, Kathleen se pencha et le prit vivement dans 

ses bras. 

—

C'est bon, Lionel, tout va bien, dit-elle d'un ton apaisant. 

Duncan sentit le picotement de la magie: elle utilisait un sort pour calmer le chat. 

Celui-ci cessa de se débattre et sa fourrure s'aplatit progressivement tandis 

qu'elle lui murmurait :

—

Ne t'inquiète pas, mon beau, mon mari ne va pas me violer. 

Elle leva la tête et jeta un regard noir à Duncan. 

—

Je ne le laisserai pas faire. 

Étourdi, il se demanda s'il aurait pris sa femme contre son gré. Certainement 

pas. Pourtant, dès qu'il la touchait, il perdait tout contrôle... Il inspira 

profondément. 

—

Jamais je ne vous ferais de mal, Kathleen. Mais rap-pelez-vous que la 

passion est un grand don. Grâce à elle, nous pouvons trouver un terrain 

d'entente. 

Elle secoua la tête, implacable, et serra son chat contre ses seins doux et 

provocants. 

—

Cette fois-ci, l'union charnelle ne résoudra rien, Duncan. L'enjeu est trop 

grand et menace trop de monde. 

Tout vestige de désir déserta Duncan. 

—

Si le Conseil espérait que vous me rendriez fou, il ne se trompait pas. 

Il se laissa tomber sur la chaise en bois à laquelle il s'agrippait. 

—

J'aurais dû me rappeler que les enchanteresses sont particulièrement 

douées pour les sortilèges défensifs, car plus que les autres, elles ont besoin de 

protection. Je vous sais gré de ne pas avoir utilisé celui de la torche vive. 

Elle s'assit au bord du lit, tenant le chat contre elle tel un bouclier. 

—

Je suis désolée si je vous ai fait mal, mais je craignais que vous ne tuiez 

Lionel par erreur. 

—

Si je le tuais, ce ne serait pas par erreur. 

Devant son expression, il ajouta :

—

Je plaisante. Je ne ferai aucun mal à cette méchante créature. 

Il massa ses tempes endolories en regrettant d'avoir bu autant de whisky. 

—

C'est vraiment votre démon familier. 

—

Les Gardiens n'en ont pas. Ce n'est qu'un chat. Un chat fidèle qui m'a crue 

en danger. 

Elle posa les yeux sur sa main gauche. 

—

Vous ne portez pas la bague d'Adam Macrae. L'avez-vous retirée pour nier 

le lien de votre clan avec le trône d'Angleterre ? 

Il avait eu l'intention de remettre la bague en arrivant à Dunrath, mais l'arrivée 

inopinée de Kathleen le lui avait fait oublier. Il la sortit de sa poche, la passa à son doigt et ressentit une piqûre d'énergie désagréable. Il contempla le saphir 

étincelant en se demandant si le fantôme d'Adam le punissait. Maudissant 

silencieusement le whisky de lui donner ces pensées superstitieuses, il retira la 

bague et la remit dans sa poche. 

—

Nous ne pouvons rester tous les deux sous le même toit, sinon nous allons 

nous rendre fous, déclara Kathleen avec calme. Je quitterai Dunrath après-

demain. 

—

Non ! s'écria-t-il, horrifié à l'idée qu'elle ne revienne plus jamais. Si 

quelqu'un doit s'en aller, c'est moi. J'avais l'intention de rester jusqu'au Jour de l'an, mais je partirai demain. 

—

Il n'est pas question que je vous chasse de votre propre maison, Duncan. 

Surtout à Noël. 

—

C'est la vôtre également, et puisque Jean et moi serons partis tous les 

deux, Dunrath aura besoin de vous. 

Il songea à la lugubre campagné d'hiver qui attendait les armées. 

—

Quand le soulèvement sera terminé, je reviendrai et nous... nous ferons la 

paix. 

Elle soupira, mais ne protesta pas. 

Au moins, avec ses pouvoirs accrus, elle saurait protéger Glen Rath et ses 

habitants si la guerre s'approchait du vallon. Les troupes jacobites avaient 

généralement traité honorablement les civils, mais Dieu seul savait de quoi 

étaient capables les Hanovriens. Tous les soldats ne feraient pas la distinction 

entre des rebelles et des Écossais restés loyaux au roi George. 

Il se leva en chancelant, encore sensible à l'impact de l'incroyable déploiement 

d'énergie exercé par Kathleen. 

—

Je serai parti demain matin, avant votre réveil. 

Des larmes perlèrent au bord des cils de Kathleen. 

—

Restez au moins pour la messe de Noël. 

Comme elle était désirable... Il grimaça. 

—

Vous l'avez dit, nous allons nous rendre fous si nous devons rester sous le 

même toit sans nous toucher. Adieu, ma bien-aimée. 

Elle posa le chat sur le lit et se leva, comme pour aller vers lui, mais frissonna et s'immobilisa. Le toucher serait de la folie. 

—

Soyez prudent, Duncan. Et si vous changez d'avis... pour l'amour du Ciel, 

rentrez à la maison ! 

—

J'ai appris les principes gardiens enfant, mais je suis écossais dans mon 

cœur et dans mon âme, répondit-il. Je n'abandonnerai ni ma patrie ni mon 

prince. 

Il pivota sur ses talons et quitta la chambre en priant pour que Charles Édouard 

leur offre une victoire rapide et se montre magnanime envers ses ennemis 

vaincus. 

Rien d'autre ne le rapprocherait de Kathleen. 

Malgré les efforts de Kathleen pour lire les missives de Jean au moment où elle 

les écrivait, son dernier message lui parvint par la voie normale. Jean s'efforçait de paraître gaie, mais Kathleen devina sa tension entre les lignes. D'après sa 

belle-sœur, les insurgés s'apprêtaient à se retirer au nord pour y attendre le 

printemps avant de lancer une nouvelle offensive. 

Quand cela finirait-il ? 

Kathleen ne prit pas la peine de sortir son miroir divinatoire. Elle s'assit dans son fauteuil préféré et ferma les yeux pour méditer et essayer d'entrevoir la tournure 

générale qu'allaient prendre les événements. 

Son esprit se calma progressivement. Elle sentit que la véritable crise éclaterait 

au printemps. En avril, peut-être. 

Ensuite, l'avenir partait dans deux directions possibles. Dans un cas comme 

dans l'autre, les répercussions persisteraient des années durant, changeant 

l'Écosse pour toujours. Les deux avenirs signifiaient un changement radical et 

des violences tragiques, mais l'un était nettement pire... celui que Duncan 

risquait d'encourager. 

Son calme se volatilisa. Elle ouvrit les yeux et prit son miroir pour essayer de 

localiser Duncan. Comme toujours, elle échoua. Il se protégeait certainement des 

regards des Gardiens, y compris le sien. Elle n'avait eu aucune nouvelle de lui 

depuis son départ de Dunrath le matin de Noël. 

Espérait-il que son absence attiserait sa passion? Non. Elle l'aimait déjà de toute son âme, bien qu'elle n'eût pas osé prononcer les mots à voix haute. Se séparer 

de lui était la chose la plus difficile qu'elle eût jamais faite. 

Si elle était censée sauver Duncan de la destruction en usant de son ascendant 

sur lui pour le faire changer d'avis, elle avait échoué. Même si leur séparation lui brisait le cœur, il était trop têtu. 

Elle se demanda s'il serait content d'apprendre qu'elle avait, elle aussi, le cœur 

brisé. 
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Des nuages menaçants filaient dans le ciel. Depuis son promontoire, Duncan 

contemplait les forces en présence. Il gardait l'orage à distance, pensant qu'il 

serait utile durant la bataille imminente. 

Les rebelles prenaient position sur la colline de Falkirk, qui dominait le 

campement de l'armée hânovrienne envoyée pour lever le siège du château de 

Stirling. Bien que comptant deux mille hommes de plus que les jaco-bites, les 

troupes d'État n'étaient pas très bien positionnées et leurs officiers ne prenaient pas au sérieux la menace rebelle. Cet imbécile de commandant anglais, le général 

Hawley, n'était même pas là : il déjeunait avec la comtesse de Kilmarnock. Plus 

son absence se prolongeait, plus les rebelles avaient des chances d'écraser leurs 

opposants. 

De temps à autre, Duncan interrogeait son miroir divinatoire pour savoir s'il se 

produisait des actions intéressantes ailleurs. Il grimaça en voyant le général 

Hawley galoper frénétiquement pour rejoindre ses troupes menacées. Ses habits 

étaient froissés, et il ne portait plus sa perruque. Peut-être la comtesse de 

Kilmarnock avait-elle décidé de sacrifier sa vertu à la cause jacobite. 

Son artillerie se trouvant immobilisée dans la boue, le général Hawley commença 

à organiser des régiments de dragons pour envahir la colline avant que les 

rebelles ne se retranchent au sommet. C'était le moment critique. En libérant les 

vents qu'il avait rassemblés, Duncan pourrait les empêcher d'y parvenir. Il 

mettrait ainsi un terme rapide à la bataille, ce qui limiterait les pertes. 

Était-il un renégat ? Chaque petite intervention de sa part avait rendu la suivante plus aisée. Kathleen avait eu raison - maudite soit sa froide logique anglaise ! Il se savait capable de justifier ses actes devant le Conseil mais dans son cœur, il avait déjà franchi la frontière. 

Sur un signal du général, les dragons entamèrent leur charge sur la colline. 

Duncan les observa, constata leur supériorité en termes d'équipement, d'effectifs 

et d'entraînement, et son dernier sursaut d'objectivité fut balayé. Rapidement, 

avant de réfléchir davantage, il lâcha les vents. 

Sa bourrasque frappa de plein fouet les dragons hano-vriens alors qu'ils 

s'élançaient sur la pente abrupte. Les rebelles attendirent qu'ils atteignent le 

sommet, puis lâchèrent une salve étourdissante. Des dizaines de chevaux et de 

cavaliers tombèrent, mortellement blessés:

Duncan ferma les yeux et essaya de se soustraire à la douleur des blessés et de 

leurs montures. Favoriser un camp ne lui épargnait pas les souffrances de 

l'autre. Des hommes agonisaient, et son estomac se tordait à l'idée qu'il avait sa 

part de responsabilité dans ce carnage. 

Il rouvrit les yeux. Le champ de bataille était plongé dans le chaos. Des trombes 

d'eau dégringolaient du ciel noir, tandis que les troupes hanovriennes, affolées, se repliaient. La pluie rendant les mousquets inutilisables, le combat devenait une 

affaire sanglante d'épées et de dagues. 

En vingt minutes, ce fut terminé. Les jacobites venaient de remporter une victoire 

incontestée. Duncan se retira discrètement sous la pluie battante. Les pertes 

seraient relativement restreintes. Il avait sauvé des vies dans les deux camps, et 

si les jacobites enchaînaient sur des ripostes agressives, ils deviendraient bientôt les maîtres de l'Ecosse. 

Il espérait de toutes ses forces que cela se produirait. Plus tôt cette guerre serait finie, plus tôt il rentrerait auprès de Kathleen. 

Kathleen soupira en lisant la dernière lettre de Jean. Si le ton de sa belle-sœur 

était désormais las et résigné, elle lui racontait une anecdote amusante sur la 

façon dont cinq jacobites seulement avaient réussi par la ruse à effrayer toute 

une armée de Hanovriens par une nuit d'orage. Le temps, cette nuit-là, avait un 

étrange parfum de Duncan. 

Duncan. Toujours aucune nouvelle de lui. Kathleen ne pouvait rien faire d'autre 

qu'attendre. 

Attendre et prier. 

D'humeur sombre, Duncan rangea son miroir divinatoire. Les jacobites avaient 

gâché leur avantage dans les journées qui avaient suivi la victoire de Falkirk. Au 

lieu de poursuivre l'ennemi démoralisé et de se diriger vers l'est pour reprendre 

Édimbourg, ils étaient retournés soutenir le siège au château de Stirling. Les 

imbéciles ! 

Il fronça les sourcils et se leva pour attiser le feu à l'entrée de la grotte où il avait trouvé refuge. Ne pouvant se permettre d'être vu, il vivait à la dure depuis qu'il 

avait quitté Dunrath. L'entrée de la grotte se trouvait presque au sommet d'une 

montagne, invisible d'en bas, et il y était en sécurité. 

Il empala sur un bâton un vieux morceau de boudin noir et l'approcha des 

flammes. Quand il se mit à grésiller, il le posa sur une galette d'avoine et mangea son maigre dîner. Manquait-il à Kathleen? 

À peine eut-il formulé cette pensée qu'il sentit le chagrin et le désir de sa femme aussi vivement que si elle avait été à ses côtés. Mais il n'y avait pas de regrets, dans son esprit. Kathleen était convaincue qu'il avait tort. S'il rentrait, elle 

risquait de le dénoncer au Conseil. 

Il terminait son thé quand il se figea. Les poils se hérissèrent sur ses bras. On le traquait. Osant à peine respirer, il tenta d'analyser cette faible pulsation de 

pouvoir inquisiteur. 

Simon. Le chien de chasse du Conseil était revenu en Ecosse et le cherchait. Il 

était proche, à moins d'une demi-lieue de là. Duncan perçut une image mentale 

de Simon : il chevauchait sans relâche dans le crépuscule givré, traquant sa 

proie, tous ses sens en alerte. 

Duncan éteignit le feu et étouffa tout vestige de fumée. Derrière lui dans la grotte, Zeus mâchait paresseusement du foin. Grimper ici était ardu pour un cheval. 

Habitué aux montures anglaises, Simon jugerait cela franchement impossible. 

Duncan posa ses mains sur l'encolure de l'animal et lui jeta un sort qui 

l'empêcherait de s'intéresser à d'autres chevaux susceptibles de traverser la route accidentée en contrebas de la grotte. 

Puis il s'allongea sur ses couvertures et se prépara à passer inaperçu. La grotte 

était protégée par un sortilège qui la rendait invisible. Il le renforça, prenant soin d'éliminer les traces de magie qui auraient pu attirer l'attention de Simon, puis il déclencha la bruine qui avait menacé tout l'après-midi. 

Enfin, il diminua sa propre énergie au niveau le plus faible possible tout en 

restant conscient. Et il demeura allongé, immobile. 

Pourtant, le chasseur se rapprochait. Dans le calme des montagnes, Duncan 

entendait des bruits de sabots amortis et sentait la présence de Simon. Plus 

proche... plus proche... 

Les martèlements cessèrent juste au-dessous de la grotte. Duncan sentit que 

Simon sondait les énergies de la zone, devinant que sa proie avait été là à un 

moment donné, mais incapable de déceler sa position actuelle. 

Il ferma les yeux et s'interdit d'éprouver de la satisfaction. Tout changement 

d'énergie attirerait l'attention de Simon. 

Après une pause interminable, les bruits de sabots reprirent, s'éloignant vers le 

nord. Il était en sécurité. 

Pour l'instant, du moins. 
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Kathleen caressait distraitement Lionel d une main, le reste de son corps rêvant 

de son mari. Cela faisait trois mois que Duncan était parti. Depuis, il ne lui avait donné aucune nouvelle, et elle n'avait pas vu la moindre image de lui dans son 

miroir divinatoire. 

La seule chose qu'il ne pouvait lui dissimuler était qu'il était sain et sauf. S'il était mort, elle l'aurait su. D'autres habitants de Glen Rath n'avaient pas eu cette 

chance. Deux jeunes gens s'étaient fait tuer dans des escarmouches à côté 

d'Inverness, où de petits groupes de jaco-bites et de Hanovriens s'affrontaient 

régulièrement. 

Elle sombrait dans le sommeil lorsqu'elle fut soudain consciente d'une présence 

masculine. Elle se redressa aussitôt dans son lit. 

—

Duncan ? chuchota-t-elle en percevant le picotement d'un pouvoir. 

—

Hélas, non. 

Un claquement de doigts fit apparaître une chandelle allumée qui éclaira le visage 

racé et las de Simon, lord Falconer. 

—

Je suis navré de faire ainsi irruption dans vos appartements, mais je 

préfère rester aussi invisible que possible. 

Simon paraissait avoir vieilli de dix ans depuis sa dernière visite à Dunrath. 

Même ses cheveux blonds étaient ternes. 

—

Vous devez mourir de faim, dit Kathleen. Descendons aux cuisines. 

—

Avec plaisir. 

Un nouveau claquement de doigts fit surgir un globe de lumière au creux de sa 

paume. 

—

Il faut que j'apprenne ce tour, dit Kathleen, admira-tive. Cela m'a tout l'air 

d'un sortilège bien commode. 

—

En effet, surtout quand on doit chasser dans des lieux ténébreux, activité à 

laquelle je me suis livré bien plus que je ne l'aurais voulu ces derniers temps. 

Dans la cuisine, un ragoût d'agneau et d'orge mijotait doucement sur le 

fourneau. Elle en remplit une assiette pendant que Simon éclairait les lampes. 

Elle y ajouta du fromage et du pain, ainsi qu'un verre de vin pour chacun d'eux. 

Il vida son verre et se resservit. Il ressemblait déjà un peu moins à une effigie de pierre. 

—

Vous maîtrisez votre curiosité de manière remarquable, Kathleen. Allez-y, je 

vous écoute. 

Elle hésita, ne sachant par où commencer. 

—

Je suppose que vous n'avez pas vu Duncan depuis quelque temps. 

—

Malheureusement, non. C'est moi qui ai pris l'initiative de nous séparer, 

car je percevais la présence d'un Gardien douteux. Hélas, dès que j'ai commencé 

à le chercher, j'ai perdu sa trace. Quant à Duncan, dès qu'il s'est trouvé seul, ses penchants jacobites ont pris le dessus. 

Simon fit une grimace amère. 

—

J'aurais dû m'en douter. Nous étions ensemble pour que nos forces 

puissent s'équilibrer, mais j'ai cru que le danger était passé à partir du moment 

où les rebelles ont commencé à se replier en Écosse. Je me trompais. 

Il incombait donc à Simon de traquer un de ses plus proches amis. 

—

Vous n'y êtes pour rien. Duncan aidait secrètement les rebelles avant même 

que vous ne vous sépariez. Je 1 ai vu à Noël pour la dernière fois. À l'époque, il se justifiait en prétendant sauver des vies, mais il était déjà en train de se rallier pleinement à la cause des insurgés. 

—

En restant avec lui, j'aurais sans doute pu l'empêcher de franchir le point 

de non-retôur. 

Simon inclina son verre devant la lampe. Des éclairs rubis étincelèrent à travers 

le vin rouge. 

—

Je le recherche depuis des semaines, en vain. Kathleen ne put retenir un 

frisson d'épouvante à l'idée

d'une confrontation entre les deux hommes. 

_Ainsi, il peut se cacher même de vous ? 

_je n'ai pu déceler que des traces de son passage. 

Il poussa un soupir. 

_p moins que dans mon cœur, je ne désire pas le

trouver, ce qui amoindrit mon pouvoir. 

Elle se pencha et posa les mains sur la sienne. 

—

Ne vous tourmentez pas, Simon. Sa magie est grande, et plus grande 

encore sa volonté de n'être pas trouvé. 

La main fine de Simon se tendit sous les doigts de Kathleen. 

—

Vous êtes devenue experte dans l'art d'étouffer votre charme 

d'enchanteresse, dit-il avec un calme forcé. Mais votre contact n'est pas 

inoffensif. 

—

Pardon. 

Elle retira ses mains en rougissant. 

—

Savez-vous où il se trouve ? demanda Simon. 

Elle secoua la tête. 

—

Il sait très efficacement se cacher de moi. Il va bien, et je le sens quelque 

part du côté dlnverness. Mais hormis cela, j'en sais aussi peu que vous. 

Kathleen réfléchit un instant. 

—

Jean est aussi à Inverness. Elle m'écrit, mais si elle a vu Duncan, elle ne l'a 

pas mentionné dans ses lettres. 

—

J'ai parlé avec Jean. Elle affirme qu'elle ne l'a pas vu, et je la crois. 

Kathleen opina de la tête. 

—

Les armées se rapprochent, reprit-elle. La crise est imminente, n'est-ce 

pas ? 

—

Oui. Elle éclatera d'ici à quinze jours. Probablement moins. 

Il se pencha en avant. Ses yeux bleus lançaient des éclairs. 

—

Il faut absolument que vous neutralisiez Duncan, Kathleen. Vous seule 

pouvez l'arrêter. Si vous ne le faites pas, je crains le pire. 

—

J'aimerais bien, mais comment ? fit-elle en ouvrant les mains en signe 

d'impuissance. Si vous ne pouvez le trouver, ce n'est pas moi qui y parviendrai. 

—

Ne le cherchez pas. Faites-le venir à vous. -

Elle le fixa sans comprendre. 

—

Envoyez-lui un appel mental, expliqua Simon. Sup-pliez-le en utilisant tous 

vos charmes d'enchanteresse. Je ne pense pas qu'il pourra vous résister. Utilisez 

ce que vous savez de ses forces et de ses faiblesses, montrez-vous impitoyable s'il le faut, mais arrêtez-le! 

Elle se mordit la lèvre. 

—

Duncan est d'une intelligence supérieure. Son expé* rience du monde est 

considérablement plus grande que la mienne. Vous êtes-vous déjà demandé s'il 

n'avait pas raison, si ce n'était pas nous qui étions dans l'erreur? Le prince 

pourrait-il représenter le meilleur choix? 

—

J'ai eu cette conversation avec Duncan, et j'ai fait de mon mieux pour me 

montrer objectif sur le sujet. 

Simon soupira. 

— Il existe différents niveaux de vérité et Duncan a trouvé une vérité fragile 

qui séduit son patriotisme. Il rêve que l'Écosse retrouve son indépendance 

et renoue avec la prospérité en tant que nation souveraine. Mais il ne voit 

qu'une bribe de la vérité. Le rêve de rétablir les Stuart à Édimbourg a une 

dimension romantique; même moi, je me suis demandé si ce n'était pas 

souhaitable. Mais plus j'y réfléchissais, plus je sentais à quel point ce serait 

néfaste. Si les Stuart remontent sur le trône d'Écosse, combien de temps 

leur donnez-vous avant que les guerres n'éclatent de nouveau aux 

frontières? Une Écosse indépendante constitue un traître potentiel aux 

portes de l'Angleterre, qui sera prompte aux représailles. Elle a assez 

d'ennemis comme cela. Et si le Prétendant gagnait aussi l'Angleterre. 

Il secoua la tête, la mine sombre. 

Différents niveaux de vérité... Oui, c'était rationnel. Elle se félicitait qu'un homme possédant le pouvoir et le discernement de Simon reconnaisse avec elle les 

dangers d'une victoire jacobite. 

L'heure de la trahison était arrivée. 

Kathleen insista pour que Simon reste dormir. Elle l'installa dans une chambre 

d'amis, jeta un sort à la porte afin qu'aucune femme de chambre ne vienne le 

déranger le matin, puis retourna dans sa chambre. 

La bataille critique étant susceptible de se produire l'ici quelques jours, il n'y 

avait pas de temps à perdre pour essayer de ramener Duncan à ses côtés. Elle se 

recoucha, ferma les yeux et ouvrit ses sens à la magie. Si elle avait eu à décrire 

son pouvoir, elle aurait dit que cela ressemblait à un fluide qui emplissait son 

corps, plus léger que l'air mais rayonnant d'une subtile lumière. Quand son 

pouvoir était concentré, la lumière augmentait et elle ressentait une sorte de 

picotement intérieur, un frémissement, comme si elle était plus vivante que 

d'habitude. 

Lorsque sa magie se fut entièrement épanouie, Kathleen chercha Duncan, essaya 

de toucher son esprit avec le sien. Ce n'était pas un homme ordinaire, c'était son 

mari. L'homme qu'elle aimait de tout son corps, de toute son âme. Elle saurait 

sûrement le trouver. 

Rien. 

Elle poursuivit ses efforts, inconsciente du temps qui passait, jusqu'à ce qu'elle 

renonce, épuisée. À aucun moment elle n'avait senti qu'ils étaient connectés. 

Les tempes palpitantes, elle se demanda s'il existait une autre méthode que la 

télépathie. Elle retint son souffle. Simon ne lui avait-il pas conseillé d'user de son charme d'enchanteresse ? Sa magie était celle du corps, non de l'esprit Duncan et 

elle étant liés par leur passion mutuelle, c'était ainsi qu'elle l'atteindrait. 

Elle se concentra de nouveau, jusqu'à ce qu'elle sente fourmiller la magie en elle. 

Puis elle visualisa Duncan, mais cette fois, elle se concentra sur des détails 

intimes. Le chatouillement de ses favoris, le sourire dans ses yeux quand il la 

regardait, la façon dont un seul de ses regards passionnés suffisait à éveiller son désir... 

Les battements de son cœur s'accélérèrent, et elle passa la langue sur ses lèvres. 

Duncan, mon amour, je vous en prie, rentrez, j'ai besoin de vous désespérément. 

La pression provocante de sa bouche, l'odeur musquée du sexe, leurs corps 

moites unis après la passion.| A mesure que ses souvenirs s'intensifiaient, ses 

hanches ondulaient! Mon mari, j'essaierai d'être la femme que vous désirez, si 

seulement vous voulez bien rentrer à la maison. 

Elle se caressa la poitrine, simulant ce qu elle désirait de Duncan. La passion 

faisait courir sur sa peau des frissons fiévreux. Elle avait presque l'impression 

qu'il était là, que sa bouche impérieuse s'emparait de la sienne... J'ai besoin de 

vous comme la terre a besoin de pluie, comme le corps a besoin de respirer. 

Rentrez à la maison, mon bien-aimé! 

Seigneur, qu'y avait-il de plus sublime que la passion partagée avec l'être aimé ? 

Une vague de désir la submergea, et pendant un instant, elle sut qu'ils étaient 

unis, par l'âme sinon par le corps. Je t'aime, mon amour, je t'aime... 

Ses frissons cessèrent et elle se sentit vidée, honteuse de son indécence. Elle 

venait de faire l'amour avec son mari, à un niveau intangible, et elle était certaine qu'il avait ressenti sa présence aussi clairement qu'elle avait senti la sienne. 

Si son appel de ce soir ne parvenait pas à le faire rentrer à la maison, eh bien... 

elle essaierait de nouveau. 

Duncan se réveilla en sursaut, le corps brûlant. Il venait de faire le rêve le plus extraordinairement passionné de sa vie. 

Mais était-ce un rêve ? 

Il se hissa sur un coude et promena son regard dans la grotte, faiblement éclairée 

par les braises du feu. Kath-leen lui avait paru si réelle qu'il n'aurait pas été 

surpris de la trouver allongée sur les couvertures à côté de lui. Ô Seigneur, il 

aurait tant aimé qu'elle soit là ! 

En nage, haletant comme s'ils avaient réellement fait l'amour, il se rallongea sur 

les couvertures en essayant d'analyser la situation. Il avait déjà rêvé de sa femme avec passion. Surtout la nuit, d'ailleurs. Mais cette fois, cela avait été différent. H 

avait eu l'impression que Kathleen utilisait une forme de télépathie, mais 

profondément physique. Un appel du corps. Mon mari, j'essaierai d'être la femme 

que vous désirez, si seulement vous voulez bien rentrer à la maison. Kathleen 

avait-elle changé d'avis concernant le soulèvement? Ou était-ce la solitude qui la 

rongeait? 

La solitude, sûrement, oui. Il en souffrait, lui aussi. Il la désirait avec une fièvre insatiable. Et cet appel, si c'en était un, n'était pas l'appel d'une femme qui 

comptai' refuser sa couche à son mari. 

Oserait-il y répondre et retourner à Dunrath? Une bataille fondamentale se 

préparait, mais elle n'éclaterai pas avant plusieurs jours. Il avait le temps de 

rentrer. Il suffisait d une journée de cheval. 

Peut-être essayait-elle de l'attirer pour le livrer aux autorités hanovriennes ? Non, Kathleen ne le trahirait pas ainsi. 

Le livrerait-elle au Conseil ? Si plusieurs mages l'attendaient à Dunrath, ils 

parviendraient à annihiler son pouvoir. Mais il imaginait mal Kathleen tolérer une 

situation si explosive et violente, même si elle réprouvait les convictions politiques de son mari. 

Dans ce rêve, elle n'avait exprimé aucune réprobation... 

Fatigué, il roula sur le côté. La seule perspective de rentrer et de prendre un bain méritait de courir ce risque. À plus forte raison si Kathleen l'accueillait à bras 

ouverts... 

Il se rallongea sur le dos et décida de prendre sa décision lorsqu'il serait moins 

distrait par le contrecoup de leur étreinte fantôme. Si c'était bien cela qui s'était produit... 
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Les deux nuits suivantes, Kathleen utilisa de nouveau son pouvoir enchanteur 

pour appeler son mari. Puis elle renonça. Soit elle avait échoué, soit Duncan 

résistait à son invite. Le temps pressait. La troisième nuit, elle s'enfouit dans ses oreillers et ordonna à son esprit de trouver une autre technique dans son 

sommeil. 

Elle fut brusquement réveillée par une certitude : elle n'était pas seule. L'un des inconvénients de la vie de Gardien était que des membres des Familles 

s'introduisaient ainsi chez les autres et leur faisaient la peur de leur vie. D'un 

claquement de doigts, elle alluma une bougie. Utiliser ces petits tours dans la vie quotidienne lui devenait tout naturel. 

—

Duncan ? 

La chandelle illumina la silhouette d'un Highlander barbu et massif dans 

l'encadrement de la porte. Elle retint son souffle, affolée, avant de reconnaître son mari. 

—

Ma chère femme... 

Il avança dans la lumière tandis qu'elle allumait une autre bougie. Depuis Noël, il lui était poussé une barbe sombre aux reflets auburn qui masquait son 

expression. Il était vêtu de son kilt de Highlander, de son tartan et portait ses 

armes à poignée en laiton. On eût dit un barbare. Il était intimidant... et si 

irrésistiblement viril que sa respiration devint saccadée. 

Il jeta un coup d'œil à la forme en boule sur le lit. 

—

Avez-vous dit à votre démon familier de bien se tenir ? Lionel considéra 

Duncan avec intérêt, mais sans hostilité. 

—

C'est un gentil chat, du moment qu'il ne perçoit aucune menace. 

Elle caressa la douce fourrure, en lui ordonnant mentalement de s'en aller. 

L'animal disparut sans bruit dans la nuit. 

Elle se leva, consciente que sa chemise de nuit soigneusement choisie la moulait 

avec grâce. Ses seins se durcirent sous son regard de braise. L'atmosphère était 

chargée de tension érotique et de méfiance réciproque. 

—

Oserais-je espérer que vous m'avez fait venir parce que vous avez fini par 

vous ranger à mes arguments ? demanda-t-il sans s'approcher d'elle. 

Elle faillit mentir, puis se ravisa. Elle ne saurait jamais leurrer un mage tel que Duncan. Tout ce qu'elle lui dirait, durant ces retrouvailles, ne pourrait être que la vérité. Incomplète. 

—

Je continue à croire que le prince Charles Édouard devrait retourner d'où il 

vient, mais je ne puis plus supporter que cela nous sépare. 

Sa voix trembla. 

—

J'ai peur pour vous, Duncan, de même que j'ai peur pour l'Ecosse et 

l'Angleterre. Si... si le pire se produit, je ne veux pas vivre en sachant que nous nous sommes quittés dans la colère. Je préférerais que ce soit dans la passion. 

Il fronça les sourcils. 

—

Après la façon dont vous m'avez condamné, pensez-vous que je me laisserai 

séduire au point de retourner dans votre lit ? 

Pendant un instant, elle fut consternée. Puis elle vit une pointe d'humour briller 

dans ses yeux. 

—

Oui, dit-elle avec un sourire timide. Oui, je le pense. 

—

Vous avez raison. 

Elle vit sa gorge palpiter, mais il n'avait toujours pas fait un pas vers elle. 

—

Mais ne croyez pas que par votre charme d'enchanteresse, vous me ferez 

changer d'avis. 

Elle eut un sourire un peu triste. 

—

Loin de moi cette idée. 

—

Le désir vous paraît une raison suffisante pour fraterniser avec l'ennemi ? 

—

Vous êtes mon mari, pas mon ennemi. 

S'il avait besoin d'autres arguments, elle en avait. 

—

Je veux un enfant de vous, Duncan. Si un désastre se produit, je veux 

quelque chose de vous à chérir pour le restant de ma vie. 

Apportant sciemment de l'énergie à son charme d'enchanteresse, elle s'avança 

vers lui, les bras tendus, implorants. 

La résistance de Duncan s'effondra. 

—

Oh, Kathleen, ma douce Kathleen, murmura-t-il en lui relevant le visage. 

Aucun homme ne saurait vous résister. Je n'ai même pas envie d'essayer. 

Embrasser et trahir. 

Kathleen refoula aussitôt cette pensée, craignant qu'il ne surprenne une note 

discordante dans son esprit si elle n'était pas totalement concentrée sur la 

passion de leur réconciliation. 

Dans la neige, à Noël, ils s'étaient donnés l'un à l'autre sans réserve. Ce soir, leur désir était encore plus désespéré, mais leurs mouvements étaient plus lents, plus 

hésitants. Elle avait l'impression qu'ils refaisaient connaissance, presque 

timidement. Elle se pressa contre lui et dit avec un petit sourire narquois :

—

Je vous en prie, ôtez votre épée et votre poignard. Vous êtes déjà bien assez 

équipé. 

Il rit et retira ses armes, ses ceintures et son tartan, qu'il jeta sur un fauteuil. 

Elle l'interrompit avant qu'il ne continue. 

—

Je me doutais qu'un kilt présentait un certain potentiel érotique. 

Kathleen embrassa la peau sensible de son cou et remonta les mains le long de 

ses cuisses, sous le kilt. Elle sentit les muscles de Duncan se contracter, et il 

gémit sous ses caresses. 

—

Le kilt rend un homme beaucoup trop vulnérable, dit-il d'une voix hachée. 

—

Dois-je arrêter? 

—

Je vous l'interdis, ma petite sorcière anglaise ! Il la prit dans ses bras et la 

porta sur le lit, soulevant

en même temps le bas de sa chemise de nuit. Tandis que leurs corps se 

plaquaient l'un contre l'autre, il mordilla un mamelon durci à travers le tissu de 

sa chemise. 

La mission qu elle devait accomplir s'effaça alors de l'esprit de Kathleen. Rien ne comptait plus que l'exquise satisfaction de le recevoir en elle, la danse frénétique de leurs corps, la chaleur de leur intimité fiévreuse, qui ne tarda pas à exploser 

en une fulgurante extase. 

Lorsqu'elle revint à elle, elle se mit à pleurer doucement. Haletant, Duncan roula 

sur le côté et embrassa les larmes sur ses joues. 

—

Pourquoi cette tristesse, ma bien-aimée? demanda-t-iî. Ne sommes-nous 

pas comblés ? 

—

Je ne puis supporter l'idée de vous voir repartir et vous exposer au danger, 

chuchota-t-elle, la gorge nouée, se demandant si elle serait capable de faire ce qui devait être fait. Pourquoi ne pouvons-nous rester toujours ainsi, ensemble ? 

—

Le monde est un lieu compliqué, et l'amour n'est que l'un des grands 

commandements, répondit-il en lui caressant les cheveux. Il ne faut pas négliger 

le devoir et l'honneur. Je suis un Écossais loyal, ainsi qu'un Gardien, et je dois 

faire ce qui vaut le mieux pour mon pays. 

Elle soupira et .ferma les yeux. 

—

J'aime cette barbe. C'est soyeux. 

—

Et moi qui pensais qu'elle me donnait l'air sauvage ! 

—

C'est vrai. 

Elle se blottit contre lui. Bientôt, elle ferait son devoir. D'ici là, elle savourerait ce qui serait le dernier moment heureux de son mariage... 

L'aube pointait. Doucement, pour ne pas réveiller Kathleen, Duncan se glissa au 

bord du lit. Il se pencha pour l'embrasser sur le front en se demandant s'ils 

avaient réussi à concevoir un enfant. Il l'espérait, espérait aussi qu'il vivrait pour le voir. 

Elle ouvrit les yeux. En le voyant assis au bord du lit, elle lui attrapa le bras. 

—

Vous ne pouvez pas partir déjà ! 

—

Il le faut, ma douce. Une longue chevauchée m'attend. 

Il caressa sa poitrine chaude. 

—

Mais cela valait la peine de rentrer. Si... s'il arrivait quelque chose, 

souvenez-vous de moi avec tendresse même si vous me considérez comme un 

maudit Écossais entêté. 

—

Ne partez pas ! 

Éperdue, elle se redressa et l'attira sur le lit. Avec une force surprenante, elle le fit rouler sur le dos et se mit à califourchon au-dessus de lui. 

—

Une dernière fois, Duncan. Je vous en prie. 

La chaleur de son corps eut raison de sa résistance. Même s'il devait être à moitié mort d'épuisement ensuite, il désirait cette dernière étreinte autant qu'elle. 

—

Ah, souffla-t-elle. 

Elle ondula des hanches, suivant un rythme qui enflamma les sens de Duncan. 

Sans cesser ses mouvements délicieux, elle se pencha pour l'embrasser, captura 

sa bouche et lui cloua les bras en une délicieuse illusion de captivité. Tant pis 

pour l'aube et le risque d'être vu s'il partait en plein jour. Il s'abandonna sans 

réserve aux sensations éblouissantes qui le traversaient. 

La passion explosa. Kathleen cria et le serra contre elle, jusqu'à ce que la dernière flamme de désir soit réduite en cendres. Il haleta, à moitié mort et s'en souciant 

peu. Comment s'éloigner d'elle ? Comment vivre sans sentir sa silhouette soyeuse 

contre lui ? 

De nouveau en larmes, Kathleen se redressa, leurs corps toujours unis. 

— Je suis désolée, mon amour, chuchota-t-elle. Tellement, tellement désolée. 

Des larmes brûlantes tombèrent sur la joue de Duncan tandis qu'elle s'effondrait 

sur lui, les mains clouant toujours ses poignets au matelas. 

Il s'apprêtait à la consoler lorsqu'elle lui lâcha le poignet gauche. Il la vit se 

pencher sur le côté du matelas, et soudain, avec un tintement de fer froid, sa 

femme passionnée referma une menotte autour de son poignet. 
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Duncan écarquilla les yeux, incrédule. Puis sa rage éclata. 

—

Maudite sois-tu ! 

Effrayée, elle referma autour de son poignet droit une deuxième menotte reliée à 

une chaîne, avant de descendre précipitamment du lit" Elle lui avait attaché le poignet gauche à la colonne du lit. Les deux anneaux métalliques autour de sa 

peau nue suffiraient-ils à l'affaiblir? 

Il se jeta vers elle, mais fut stoppé dans son élan. 

—

Sale petite traîtresse ! jura-t-il, les yeux étincelants, en tirant sur ses 

chaînes. 

Elle vit qu'il essayait d'utiliser sa magie, mais il n'y parvint pas. Elle poussa un soupir de soulagement. Elle avait réussi à affaiblir son pouvoir. 

—

Et maintenant, petite garce ? gronda-t-il. Cumber-land va-t-il venir me 

chercher ? Ou le Conseil des Gardiens? Ou Simon? 

—

Aucun d'eux. Je suis peut-être capable de vous trahir, mais pas de vous 

livrer à vos ennemis. 

Ravalant ses larmes, elle énfila rapidement une robe simple. 

—

Je vais vous enfermer aux oubliettes jusqu'à la fin de la bataille. 

—

Vous êtes donc si sûre d'avoir raison ? demanda-t-il, ses yeux couleur 

d'ardoise. 

—

Oui. 

Elle soutint son regard. 

—

Vous êtes aveugle aux conséquences de ce que vous comptiez faire. 

Seigneur, vous étiez prêt à créer une tornade pour renverser le cours des 

événements si les jaco-bites ne prenaient pas le dessus durant la bataille à venir! 

—

Oui, lança-t-il. Je me suis entraîné et suis devenu très habile pour 

manipuler les tornades. 

Elle secoua la tête, désespérée. Si les interventions précédentes de Duncan 

pouvaient être justifiées par le désir de limiter les pertes humaines, à présent, il souhaitait purement et simplement influer sûr le cours de l'histoire. Cette fois, ce n'était pas pardonnable. 

—

Dieu merci, je vous en ai empêché. 

—

Si vous me libérez, je vous tuerai. 

Mais derrière ses paroles haineuses, elle perçut son angoisse. 

—

J'ai fait ce que je devais faire, et vous le ferez aussi, dit-elle avec calme. 

Mais pour l'instant, je vais vous emmener aux oubliettes avant que le château ne 

se réveille. Il ne faudrait pas que quelqu'un découvre que vous êtes ici et vous 

libère. 

Duncan portait toujours son kilt et sa chemise chiffonnés, et son tartan le; 

réchaufferait, mais il était pieds nus. Elle ramassa sous le lit d'épaisses 

chaussettes de laine et des chaussures à boucle. Elle avait soigneusement 

préparé son retour. 

Il lui donna des coups de pied quand elle voulut lui enfiler les chaussettes. 

— Cessez de vous débattre, ordonna-t-elle. Les oubliettes sont glaciales. Si vous 

restez pieds nus, vous aurez des engelures. 

Il serra les dents et la laissa faire. Puis il parvint à donner un nouveau coup de 

pied. Il lui heurta le bras, mais avec une force dérisoire. 

Tout en le surveillant avec méfiance, elle détacha la menotte de gauche de la 

colonne du lit. Il voulut se jeter sur elle, mais elle esquiva l'attaque sans 

difficulté. Sa vitesse et sa force étaient si sérieusement amoindries qu'on eût dit un enfant. Elle détestait lui faire cela, mais au moins, cela facilitait les 

opérations. — Sortez du lit, ordonna-t-elle. 

Les yeux étincelants, il obéit. Quand il fut debout, Kathleen jeta le tartan sur ses épaules, préférant ne pas s'approcher. La chaîne autour de son poignet droit était 

assez longue pour servir de laisse. 

_Nous prendrons l'escalier de service, déclara-t-elle. 

Êtes-vous assez fort pour ne pas tomber? 

Il se leva tant bien que mal. 

—

Si je tombe ou si je saute, nous mourrons peut-être tous deux en bas des 

marches. 

—

Auquel cas, je lâcherai la chaîne et vous tomberez seul. Ne faites pas cela, 

Duncan, ajouta-t-elle froidement. Si vous mourez, vous perdrez l'occasion de me 

tuer. Et si vous ne mourez pas, vous risquez de vous blesser grièvement et de 

rester paralysé. 

Sa rage se transformait progressivement en une colère glaciale; constata-t-elle. 

Etant donné les circonstances, cela valait mieux. 

—

Venez, maintenant. 

Elle ouvrit la porte. À contrecœur, il la suivit, ses pas accompagnés du cliquetis 

menaçant des chaînes. Elle essaya de dresser autour d'eux un sortilège de façon 

à ce qu'ils passent inaperçus, mais elle avait du mal à se concentrer, l'esprit 

envahi par la culpabilité et la frayeur. 

Duncan dut se tenir à la rampe et déployer un gros effort pour ne pas perdre 

l'équilibre, mais ils descendirent jusqu'au rez-de-chaussée sans incident. 

Ils se dirigeaient vers l'escalier qui menait aux oubliettes quand Maggie Macrae 

apparut, une pile de linge repassé dans les bras. Elle s'immobilisa, les yeux 

écarquillés. 

—

Maîtresse ? 

Devançant Kathleen, Duncan rassembla ses forces et déclara :

—

Ma folle Anglaise de femme va m emprisonner afin de me livrer au duc de 

Cumberland pour qu'il m'exécute. Libérez-moi, Maggie Macrae ! 

Quand le regard horrifié de la gouvernante se posa sur Kathleen, celle-ci dit 

calmement :

—

Il ment, Maggie. J'ai l'intention de l'enfermer dans un cachot en bas, mais 

c'est pour lui sauver la vie, pas pour la lui prendre. Vous aviez raison, j'ai le don de double vue. Il veut rejoindre l'armée jacobite pour la grande bataille que va 

livrer le prince. Je... je crains qu'il ne se fasse tuer. 

La femme pâlit. 

—

Vous croyez que les rebelles seront vaincus ? 

—

J'en suis certaine. 

Un éclair de prophétie balaya soudain Kathleen, et les mots jaillirent en désordre 

de sa bouche. 

—

Des hommes mourront dans les deux camps, Mag-gie. C'est déjà 

suffisamment terrible, mais il y aura pire. Jean est connue pour avoir emmené 

des hommes au camp jacobite et pour avoir voyagé avec l'armée. Si Dun-can 

tombe en combattant pour le prince, Dunrath sera considéré comme un repaire 

d'insurgés. La vengeance des Hanovriens sera sanglante, et même des bébés 

comme vos petits-enfants ne seront pas en sécurité. 

—

Ne lecoutez pas ! intervint Duncan. Cest une espionne anglaise. Elle n'a 

qu'un but: écraser le soulèvement. Ma présence au combat peut faire pencher la 

balance, Maggie Macrae. Pour le salut de l'Ecosse, appelez à l'aide et libérez-moi! 

Le cœur de Kathleen se serra. Maggie avait servi les parents de Duncan, elle 

l'avait vu grandir. Elle ne se rallierait jamais à une Anglaise contre le chef de son clan. 

Les lèvres pincées, Maggie déclara :

—

J'aimerais pouvoir enfermer mon Diarmid, maîtresse. Avez-vous besoin de 

mon aide ? 

Duncan la contempla, incrédule. 

—

Vous allez donc me trahir, vous aussi ? Vous, un membre du clan que j'ai 

connu toute ma vie ? 

Les lèvres de Maggie se serrèrent davantage encore, mais elle soutint son regard. 

—

Je suis une Macrae, mais je suis aussi femme et mère. Je trouve injuste 

qu'un prince conduise des jeunes comme Diarmid à leur perte au nom du pouvoir 

et de l'orgueil royal. 

Elle jeta un coup d'œil à Kathleen. 

—

Parfois, dans mes rêves, j'ai des prémonitions. La nuit dernière, j'ai rêvé 

que Dunrath était entièrement rasé, les maisons des paysans brûlées. Si 

emprisonner Duncan Macrae peut empêcher ce cauchemar de se réaliser, alors je 

vous aiderai et laisserai à Dieu le soin de me juger. 

Avec un indicible soulagement, Kathleen formula une prière de remerciement 

muette. 

_j'ai préparé pour Duncan une des cellules. Venez

avec moi afin de savoir où il se trouve. S'il devait m arriver quelque chose, il faut que quelqu'un d'autre que moi sache où il est. 

Elle réprima un frisson à l'idée de Duncan mourant de faim dans un cachot où 

personne n'entendrait ses cris. Manifestement, Maggie avait la même pensée. Elle 

posa son linge sur une table. 

—

Il vaudra mieux que je lui apporte ses repas. Vos allées et venues passent 

moins inaperçues que les miennes, ici. 

Kathleen exprima son assentiment d'un hochement de tête, et ils descendirent 

tous les trois les marches de pierre polies par les ans qui menaient au niveau 

inférieur du château. Les pièces situées sous la cuisine servaient de réserves 

pour la maisonnée. Au-delà se trouvaient les anciennes oubliettes. 

Kathleen avait choisi le cachot le plus éloigné et placé autour un sortilège 

d'invisibilité. Elle ouvrit la porte. Les deux étroites fenêtres à barreaux de la 

cellule n'auraient jamais permis à un homme de la taille de Duncan de 

s'échapper. De toute façon, les cachots avaient été taillés dans la falaise qui 

rendait le château imprenable, et ils ne donnaient que sur le vide. 

Kathleen avait muni l'étroite couche en bois de couvertures et d'oreillers. Elle 

avait aussi descendu, discrètement, une petite table, une chaise et un vieux 

tapis, des livres et des chandelles. Un trou dans un recoin faisait fonction de 

latrines sommaires. 

Malgré ses efforts, cela restait un endroit sinistre et froid. 

—

Je suis désolée de cette austérité, mais vos ancêtres estimaient que les 

prisonniers n'avaient pas droit au confort. 

Duncan la fusilla du regard. 

—

Vous m'emprisonnez sous mon propre toit et vous souciez de mon confort ? 

Vous êtes deux folles à la cervelle de moineau ! 

—

Félicitez-vous d'être détenu par des femmes, rétor-

I qua Kathleen avec 

hauteur. Il est inutile de souffrir inutilement. Mais si vous le préférez, cela peut s'arranger. 

—

Adam Macrae a été emprisonné dans la tour de Londres avec du cognac et 

des domestiques, mais une prison reste une prison, lança-t-il d un ton 

méprisant. 

Et des chaînes restaient des chaînes. Kathleen savait qu'Adam avait été mis aux 

fers pour ne pas s enfuir de la Tour. Le contact du fer s était révélé efficace. 

Elle suivit son mari dans la cellule. Un vieil anneau, rouillé mais solide, était fixé au mur. Une longue chaîne attachée à l'anneau suggérait que ce lieu avait 

accueilli d'autres mages sensibles au fer dans le passé. Elle referma la menotte de droite sur la chaîne et dit:

—

Vous devriez avoir suffisamment de longueur pour vous déplacer aisément 

dans la cellule. 

Il haussa les sourcils. 

—

Croyez-vous vraiment nécessaire de m'enchaîner, alors que je vais être 

enfermé dans un cachot dont personne ne s'est jamais échappé ? 

Sa question visait Maggie, car la gouvernante ignorait, bien sûr, que Duncan était 

sensible au contact du fer. 

—

Voyez en cette chaîne mon respect pour votre intelligence, mon seigneur et 

mari. 

Kathleen promena un dernier regard dans la cellule. Il n'y avait pas de cheminée, 

mais on était en avril, maintenant, et il ne manquait pas de couvertures. Sa 

captivité ne serait pas trop inconfortable. Elle ne pouvait faire mieux. 

—

Combien de temps me retiendrez-vous ici ? 

Il semblait épuisé, mais ses yeux au reflet métallique brûlaient encore de la 

fureur que lui inspirait sa trahison. 

—

Jusqu'à la fin de la rébellion. Moins d'une quinzaine de jours, je pense. 

La gorge serrée, elle ajouta :

—

Je suis désolée. 

—

Si vous l'étiez, vous me libéreriez, grogna-t-il. 

—

Je ne suis pas désolée à ce point. 

Au bord des larmes, elle quitta le cachot. Maggie la

rejoignit dans le couloir, et elle tourna la lourde clé dans

la serrure. Il existait une deuxième clé, que la gouvernante utiliserait pour venir nourrir Duncan. Celle des menottes était unique, et Kathleen la garderait sur elle 

jusqu'au jour où Duncan pourrait être libéré. 

Comme les deux femmes revenaient sur leurs pas, elle déclara:

_Merci pour votre soutien, Maggie. C'est terrible pour moi d'infliger cela à 

Duncan, mais je ne vois pas d'autre solution. 

—

J'aimerais que plus de femmes aient votre courage et votre détermination, 

répondit Maggie en lui coulant un regard. Les seigneurs de Dunrath ont toujours 

été étranges, et vous êtes taillée dans la même étoffe, Kath-leen Owens. 

Kathleen éssaya de masquer sa surprise. Elle aurait dû se rendre compte que 

malgré les sortilèges gardiens, un grand pouvoir ne pouvait pas passer totalement 

inaperçu des gens qui côtoyaient quotidiennement des membres des Familles. 

Arrivée au pied de l'escalier qui montait au rez-de-chaussée, Maggie demanda 

d'un ton hésitant :

—

Mon Diarmid... pouvez-vous voir s'il survivra au combat ? 

Kathleen grimaça, mais puisque la question avait été posée, il fallait qu'elle y 

réponde. Après avoir visualisé le visage juvénile du garçon, elle avança 

mentalement dans le temps. 

En voyant son expression changer, Maggie laissa échapper une exclamation 

désespérée. Vivement, Kathleen annonça :

—

Je ne le vois pas mourir en combattant. Mais n'oubliez pas que la voyance 

n'est pas une science exacte. 

—

Alors, il rentrera sain et sauf? 

Concentrée, Kathleen s'efforça de préciser ses impressions. 

—

Je l'ignore. Après le combat, l'armée victorieuse poursuivra les soldats 

vaincus avec... une grande férocité. 

L'image fugace d'un homme à cheval tranchant la tête d'un jeune garçon en train 

de s'enfuir lui donna la nausée. S'agissait-il de Diarmid ? Elle ne le pensait pas. 

Mais il se trouverait confronté à des dangers similaires en essayant de rentrer 

chez lui. 

Maggie déglutit. 

—

Etes-vous certaine de faire ce qui est juste ? 

Kathleen vacilla légèrement en songeant à l'énorme responsabilité qu elle prenait. 

Seigneur, et si elle se trom-pait? 

-<f / -

—

Oui, je le suis. Si le Jeune Prétendant a la force et la volonté de gagner le 

trône,, il devra le faire sans laide de Duncan. 

Maggie soupira. 

—

Je ne crois pas que le prince puisse triompher, aussi prierai-je pour une 

issue rapide. Plus ce soulèvement durera, plus grand sera le malheur des 

familles. 

Kathleen prierait avec la même ferveur. 

Dès que la clé tourna dans la serrure, Dunçan se dirigea en titubant vers la 

couche étroite, sur laquelle il s'effondra. Jamais il n'avait eu à subir le contact du fer pendant si longtemps, et il avait l'impression qu'on l'avait roué de coups. 

Pourtant, ce n'était pas une douleur réellement physique qu'il éprouvait, plutôt 

une perturbation de sa nature profonde qui paralysait son énergie. 

Allongé, il se sentit déjà un peu plus fort. S'habituerait-il au fer? Recouvrerait-il un peu de son pouvoir? Rien de ce qu'il avait lu dans les archives de la famille 

Macrae ne le laissait supposer. Il ne pouvait qu'espérer que l'incon-fort psychique s'atténuerait. Mentalement, il s'excusa auprès d'Adam Macrae pour n'avoir pas 

bien compris ce qu'avait souffert son ancêtre pendant sa réclusion d'un an et 

demi dans la tour de Londres. 

Sa satanée épouse anglaise avait profité de l'amour et de la confiance qu'il lui 

témoignait pour le piéger à l'instant où il s'y attendait le moins. 

Si c'était le destin qui les avait réunis, c'était un destin horriblement cruel. 

Dans une cabane abandonnée au sud d'Inverness, Simon se réveilla à l'aube en 

éprouvant un étonnant bien-être, malgré la brume humide et froide. Il s'étira; ses 

muscles se plaignaient de cette nouvelle nuit passée à même le sol, avec une 

seule couverture pour se tenir chaud. Pourtant, il se sentait merveilleusement 

optimiste. Qu'est-ce qui avait changé ? 

Mentalement, il fouilla le passé récent et trouva la réponse. Le soulagement le 

balaya avec une intensité enivrante. Dans le jeu d'échecs de la guerre, Duncan 

Macrae avait été retiré de l'échiquier. Kathleen avait réussi. 
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 Inverness, 14 avril 1746

 Tïès chère Kathleen, 

 J'aimerais n'avoir point commencé à exercer mon pouvoir, car j'ai maintenant  

 l'étrange et horrible sensation que la fin est proche et qu'elle ne nous sera pas favorable. J'ai consulté mon miroir et vu que le duc de Cumberland et son armée ne se trouvaient qu'à une lieue à l'est d'Inverness. Us semblent bien nourris et  

 reposés, contrairement à nos hommes. 

 Les chefs écossais ont vivement encouragé le prince à disperser l'armée et à  

 renvoyer chacun chez soi. Plus tard, ils pourraient rassembler les rebelles pour une nouvelle campagne. Mais le prince n'écoute que ses conseillers irlandais et  

 français, qui le pressent de se battre. Ne compren-nent-ils pas à quel point nous serons désavantagés face à une armée plus nombreuse et mieux équipée ? Même  

 moi, une simple femme sans formation militaire, je vois les dan-gers qu'il y a à affronter un adversaire largement supérieur. Le courage de nos hommes leur a déjà permis plusieurs fois d'avoir le dessus contre toute attente, mais je sens avec certitude que notre chance va tourner. 

 J'aimerais tant faire quelque chose. N'importe quoi. Si seulement j'avais étudié mes leçons quand j'étais jeune! Si seulement j'avais hérité de la magie météorologue des Macrae ! Je sais que ce serait violer mon serment que d'utiliser mon pouvoir à des fins partisanes, mais je suis suffisamment désespérée pour créer, si je le pouvais, une grosse tempête qui permettrait à nos hommes de fuir en cas de besoin. 

 Sois forte, ma très chère Kathleen. Mon intuition me dit que tu es le meilleur espoir, peut-être le seul, pour Dunrath. 

 Et si cette lettre est la dernière que je t'envoie, sache à qum point j'ai été heureuse d'avoir, même brièvement, une sœur, 

 Jean Macrae de Du n rat h

Les lettres se brouillèrent devant les yeux embués de larmes de Kathleen. Quand 

elle eut accommodé sa vision, l'image avait disparu du miroir divinatoire. 

Sa belle-sœur ne se serait pas montrée aussi affectueuse si elle avait su que 

Kathleen avait emprisonné Duncan pour l'empêcher d'intervenir en faveur des 

jaco-bites... Serait-elle choquée d'apprendre qu'il avait non seulement déjà aidé 

les rebelles, mais qu'il s'apprêtait à influer sur l'issue même de l'insurrection ? 

Ou serait-elle heureuse qu'il partage enfin ses convictions ? 

Dieu merci, Jean n'était pas mage météorologue. Kathleen n'aurait pu supporter 

d'emprisonner deux Macrae. 

Deux jours après la lettre de Jean, l'inévitable bataille fut livrée à Drummossie, 

sur une lande marécageuse appelée Culloden, au sud-est d'Inverness. Kathleen 

regarda les armées prendre position. 

Lorsqu'elle vit la fumée de la première salve d'artillerie, elle fut tentée de ranger le miroir divinatoire pour ne pas assister au combat, mais elle s'obligea à regarder. 

En emprisonnant Duncan, elle avait fait en sorte que la bataille suive son cours 

naturel. Elle se devait d'y assister. 

Affamés et épuisés, les Highlanders se battaient avec un courage déchirant. 

Kathleen les regarda, les yeux secs, trop bouleversée pour pleurer. En moins 

d'une heure, le combat fut terminé, le champ de bataille jonché de cadavres et de 

blessés. La poursuite brutale des troupes vaincues fut pire encore que ce qu'elle 

avait craint. Quand elle ne put en supporter davantage, Kathleen se leva et se 

dirigea vers les oubliettes. 

Lorsqu'elle ouvrit la porte du cachot, Duncan leva les yeux de la table où il lisait. 

— Comme c'est aimable à vous de rendre visite à votre prisonnier ! 

Avant de proférer une autre remarque caustique, il vit son expression et bondit 

sur ses pieds. 

—

Que s'est-il passé ? 

Elle dut s'y prendre à deux reprises pour articuler:

—

Les troupes anglaises ont remporté une victoire décisive. 

Elle inspira profondément. 

—

La rébellion est écrasée. 

Il pâlit. 

—

Le prince est-il mort ? Et ma sœur, comment va-t-elle ? Combien des 

hommes du vallon ont péri ? 

—

Le prince s'est enfui du champ de bataille, mais hormis cela, j'ai vu peu de 

détails. 

Elle chercha ses mots pour expliquer ce qu'elle avait vu. 

—

La bataille crée un brouillard de souffrances, d'émotions exacerbées et 

d'images sanglantes qui rendent presque impossible de se concentrer sur des 

individus. J'ai cherché Jean et Diarmid, et d'autres du vallon, mais n'ai pu les 

trouver. 

Elle se demanda si cela signifiait qu'ils étaient morts. Ceux de Dunrath qui 

s'étaient battus pour le prince n'avaient pas pu tous périr, tout de même... 

—

Maudite soyez-vous ! 

D'un geste violent, il renversa la table, faisant voler les livres et s'écraser une tasse à thé en porcelaine. 

—

J'aurais pu les sauver ! Vous m'en avez empêché, avec votre rectitude 

aveugle ! 

Il se tourna vers elle, l'angoisse et la rage visibles à parts égales sur son visage. 

—

Si cela se trouve, à l'heure où nous parlons, ma sœur est en train de se 

faire violer et assassiner sur le bord de la route. 

—

Jean devrait être saine et sauve à Inverness. 

Kathleen priait le Ciel que cela fût vrai. 

—

Vous la croyez lâche ? Contrairement à vous, elle ne se terrerait pas en 

sécurité alors qu'il y a des choses à faire. Si elle meurt, c'est vous qui en serez responsable, Kathleen Owens. 

Sa voix baissa jusqu'à devenir un murmure menaçant:

—

Puissiez-vous vivre dans la culpabilité et la douleur jusqu'à la fin de vos 

jours. 

Elle fit une grimace amère. 

—

Vous aurez peut-être plaisir à apprendre que rien de ce que vous me direz 

ne sera pire que la culpabilité que je porte déjà. 

L'expression de Duncan changea, et ils s'affrontèrent du regard, seul chacun 

dans son enfer personnel. Ils avaient tous deux fait ce qu'ils jugeaient juste... et cela les avait amenés là. 

Ce fut Duncan qui brisa le silence. 

—

Quand serai-je libéré ? 

Avec lassitude, elle essaya de distinguer la tournure des événements à venir. 

—

Dans quelques jours, une fois le chaos de la bataille retombé. Pas plus 

d'une semaine. 

—

Vous aurez donc un peu d'avance dans votre fuite, gronda-t-il d'un ton 

glacial. Vous pourrez toujours aller au bout du monde, je vous retrouverai. 

—

À l'heure qu'il est, la mort ne serait pas ma pire ennemie. 

Kathleen quitta le cachot en refermant soigneusement à clé derrière elle, puis elle s'appuya, soudain faible et tremblante, contre le mur du couloir. Si elle avait 

refusé de se marier avec Duncan, elle se trouverait en Angleterre à l'heure 

actuelle, tranquille et innocente. Elle aurait déploré la rébellion et les pertes 

humaines, mais cela lui serait resté étranger. 

Au lieu de cela, elle avait pris son courage à deux mains, épousé Duncan, 

découvert en même temps le pouvoir et la passion. Ils avaient été si heureux... 

Cela aurait été tellement plus simple pour elle de se tenir aux côtés de son mari, 

d'être une femme docile et réservée. Alors elle n'aurait pas eu à sentir le sang sur ses mains. 

Pendant qu'elle remontait lentement l'étroit escalier des oubliettes, sa voix 

intérieure lui souffla: «Tu as fait ce qu'il fallait faire. Si Duncan avait favorisé la fuite des rebelles, cela aurait prolongé et accru les souffrances de l'Ecosse. »

Mais même cela ne la réconforta pas. 
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 Kathleen, à l'aide! 

Kathleen émergea d'un sommeil tourmenté avec l'impression qu'on l'appelait. 

Mais c'était le fruit d'un cauchemar, pas une voix réelle. 

Deux jours et demi s'étaient écoulés depuis la bataille de Culloden. La nouvelle 

était parvenue au château le lendemain de la défaite en la personne de quelques 

jacobites en fuite assez chanceux pour posséder un cheval. Kathleen n'avait pu 

supporter les horribles récits des poursuites des Hanovriens, qui massacraient 

quiconque portait le costume des Highlands. Elle avait déjà vu ces images dans 

son miroir divinatoire. 

Elle avait ordonné qu'on sustente les fugitifs et qu'on les laisse se reposer 

brièvement avant qu'ils ne poursuivent leur chemin. Même cela était risqué. Si les 

troupes du gouvernement trouvaient des rebelles à Dunrath, le château et le 

vallon seraient probablement incendiés, comme l'avait rêvé Maggie Macrae. 

Kathleen, de grâce, aie pitié! 

Avec un sursaut glacial, Kathleen se rendit compte que la voix était réelle. Jean 

essayait de la contacter par télépathie, et à en juger par la clarté de ses mots, elle devait être très proche. Dieu merci, elle était en vie... mais manifestement dans 

une situation désespérée. 

Kathleen enfila vivement ses pantoufles et jeta un lourd peignoir sur sa chemise 

de nuit, avant d'attraper une lanterne et de courir au rez-de-chaussée. Ses doigts 

maladroits s'escrimèrent sur le verrou de la grande porte. Lorsque, enfin, elle 

parvint à l'ouvrir, elle fit un pas dehors. À la lueur spectrale d'une lune voilée par les nuages, elle vit que la cour était remplie de fugitifs épuisés. Plusieurs 

douzaines d'hommes, et une femme. 

Le cheval de Jean supportait deux silhouettes affaissées. Des hommes blessés, 

sans aucun doute. Jean elle-même était à pied. Ses magnifiques cheveux étaient 

noués en catogan, comme ceux d'un homme, et elle portait un pantalon. Elle 

faillit tomber à terre en s'élançant

vers Kathleen. 

—

Je t'en prie, Kathleen... Aide-nous. 

Elle chancelait, ne tenait debout qu'au prix d'une volonté de fer. 

—

Les troupes anglaises sont à quelques heures de nous. 

Kathleen dévala les marches du perron et rattrapa

Jean dans ses bras avant que la jeune fille ne s'écroule. 

—

Comment avez-vous réussi à arriver jusqu'ici, Jean? La plupart des fugitifs 

ont été rattrapés à proximité du champ de bataille. 

Tïemblante, Jean posa la tête sur l'épaule de Kathleen. 

—

J'ai pris des petits sentiers à travers les montagnes. Dès que je sentais 

approcher les soldats de Cumberland, j'ordonnais aux hommes de quitter la route 

et je les cachais avec des sortilèges d'invisibilité. J'ignore comment j'y suis 

parvenue. 

Elle releva la tête, les yeux implorants. 

—

Notre présence met en danger tout le monde au vallon, mais je ne savais où 

aller. 

—

Que tu sois arrivée ici est un miracle ! 

Jean regarda autour d'elle. 

—

Où est Duncan? Je sens sa présence. 

—

Il n'est pas là, mentit Kathleen en examinant les fugitifs épuisés. 

La plupart semblaient être des hommes du vallon. Us connaissaient aussi bien 

qu'elle le danger que courait Dunrath si elle leur offrait l'asile. 

Que faire ? Même s'ils rentraient chez eux et prétendaient n'être jamais partis, 

une fouille des fermes ne leur laisserait aucune chance: entre les blessures, le 

sang, les vêtements en lambeaux, les rebelles étaient aisément identifiables. 

À moins que... Était-il possible de les cacher dans les oubliettes, en plaçant sur 

les portes de puissants sortilèges? D'autres enchantements seraient également 

nécessaires. Kathleen doutait qu'un seul mage parvienne à accomplir le travail 

nécessaire, et Jean était trop épuisée pour la seconder. Mais le pouvoir de 

Duncan, combiné au sien, suffirait peut-être. 

—

Je t1 en supplie, Kathleen, chuchota Jean. Je ne puis supporter de voir 

encore des morts. 

Les derniers doutes de Kathleen s envolèrent. 

—

Ce château est celui des Macrae de Dunrath. Bien sûr qu'ils sont les 

bienvenus ici. 

—

Maîtresse ? 

La voix incrédule du vieux Donald résonna derrière Kathleen. Elle se retourna et 

le vit qui contemplait les rebelles. 

—

Nos hommes sont rentrés sains et saufs, et nous allons les cacher dans les 

oubliettes, annonça Kathleen avec calme. 

Il fronça les sourcils. 

—

C est un grand risque que vous prenez là. 

—

En effet, mais nous ne pouvons les abandonner. D'après vous, quelqu'un 

au vallon serait-il capable de livrer des rebelles aux troupes du gouvernement ? 

—

Non, répondirent en chœur Donald et Jean. 

—

Bien. Que l'on réveille tout le château. Nous aurons besoin de boissons et 

de nourriture, de couvertures et probablement de quelqu'un qui puisse apporter 

des soins. Il serait également judicieux d'effacer les traces dehors, afin que 

personne ne puisse se douter de l'arrivée ici d'un grand nombre de personnes. 

—

Je vais faire remonter un troupeau de moutons sur la route du nord, 

annonça Donald. Ça devrait brouiller efficacement les empreintes. 

—

Parfait. 

Kathleen se tourna de nouveau vers les réfugiés et éleva la voix. 

—

Entrez vite, maintenant ! Je crois que nous pouvons vous garder en 

sécurité dans la partie ancienne du château. Quelqu'un a-t-il besoin d'aide pour 

monter les marches du perron? 

Tandis que les hommes, fatigués, se mettaient en marche, Maggie Macrae se rua 

dehors en s'écriant: — Diarmid ! 

Un plaid jeté sur sa robe de chambre, pieds nus, elle s'élança dans la cour et se 

précipita vers une frêle silhouette qui soutenait un homme plus sérieusement 

blessé. 

Sans se soucier de leur état de crasse, elle entoura les

deux fugitifs de ses bras, le visage ruisselant de larmes. 

—

Dieu soit loué ! 

Oubliant qu'il était assez vieux pour faire la guerre, Diarmid embrassa sa mère, 

les épaules secouées de sanglots. 

Les laissant à leurs retrouvailles, Kathleen entreprit de donner des ordres brefs 

aux domestiques et aux fermiers qui envahissaient la cour. Elle soutenait Jean 

du bras, sachant que la jeune fille refuserait d'aller se reposer tant que sa bande de rebelles ne serait pas à l'abri. 

Lorsque tout le monde fut entré dans le château, Kathleen eut un moment de 

calme pour demander à sa belle-sœur:

—

Et Robbie Mackenzie ? 

Une grimace déforma le visage de Jean. 

—

Il est mort en emmenant ses hommes livrer l'assaut final, pendant que ce 

poltron d'Italien prenait la fuite ! 

—

Tu veux parler du prince ? 

Jean cracha. 

—

Un beau Prétendant, en vérité: il prétendait encenser l'honneur, la loyauté, 

le courage, alors qu'il n'aspirait qu'au pouvoir et à la gloire des Stuart. J'espère que Cum-berland va le retrouver et 1 ecarteler. 

Peinée de voir que les rêves idéalistes de la jeune fille avaient volé en éclats, 

Kathleen la fit entrer dans le château et monter dans ses appartements. 

—

Tes hommes sont à l'intérieur, maintenant. Je vais veiller à ce qu'on 

s'occupe bien de chacun d'entre eux. Il est temps que tu te reposes. Lave-toi 

avant de te coucher. Si les troupes hanovriennes arrivent, tu devras sans doute te 

montrer et feindre l'innocence. 

Jean esquissa un sourire sans joie. 

-— Kathleen, j'ai porté l'épée et chevauché avec les hommes de Glen Rath. 

Comment pourrais-je le nier? 

—

Tu ne peux pas nier avoir voyagé avec l'armée, mais tu peux dire que tu 

suivais ton amoureux pour le convaincre de renoncer à cette folie jacobite et de 

rentrer à la maison. 

La jeune femme hésita. 

—

Je préférerais ne pas renier mes croyances et me hommes. Notre loyauté et 

notre honneur étaient authentiques, même si le Prétendant n'en était pas digne. 

Kathleen la regarda droit dans les yeux. 

—

Il ne s'agit pas de renier tes hommes, mais de les sauver. Leur vie ne vaut-

elle pas un mensonge ? 

—

Dit de cette façon, je suppose que je ne peux refuser. Jean passa une main 

tremblante dans ses cheveux

emmêlés. 

—

Mais si quelqu'un m'a reconnue sur le champ de bataille ? 

—

Si un soldat prétend que tu y étais, nous rirons de l'absurdité de la chose. 

Il te suffira d'apparaître dans ta robe la plus jolie, la plus féminine, et il aura honte d'avoir seulement suggéré une bêtise pareille. 

Jean émit un petit rire. 

—

C'est difficile à admettre, mais tu as probablement raison. 

—

Aucun homme ne voudra croire qu'une petite femme puisse l'égaler en 

courage et en adresse. Va, maintenant. 

Kathleen poussa doucement sa belle-sœur vers sa chambre, avant d'aller elle-

même s'habiller. La nuit était terminée pour elle. 

Elle descendit ensuite aux oubliettes superviser l'installation des fugitifs. Donald s'était souvenu que dans l'aile est du château, il existait une suite de cachots 

dans le même couloir, auxquels on accédait par une seule porte. Ainsi, il suffirait d'enchanter une porte, ce qui augmentait leurs chances de succès. 

Sur ordre de l'intendant, des bottes de foin avaient été apportées et dispersées 

sur le sol pour servir de paillasses rudimentaires. Trois ou quatre hommes 

étaient entassés dans chaque cellule, et beaucoup d'entre eux dormaient déjà. 

Une femme aux cheveux gris apparut dans le couloir

—

Vous devez être lady Dunrath. Je suis Elisabeth Macrae, la guérisseuse. 

Elle montra derrière elle une jeune fille lourdement chargée. 

—

Et voici ma petite-fille, qui m'assiste. Où sont les hommes les plus blessés? 

—

Par ici. 

Kathleen l'emmena au bout du couloir. C'était là qu'on avait placé les blessés les 

plus graves, afin que leurs gémissements risquent moins d'être entendus au cas 

où les caves seraient fouillées. 

—

Que vous faut-il de plus ? 

—

De l'eau chaude, du savon, des serviettes, et probablement d'autres 

bandages. 

Elisabeth Macrae retroussa ses manches et s'agenouilla auprès d'un jeune 

homme dont le tartan était raidi de sang séché. 

Kathleen laissa les deux femmes faire leur travail et ordonna qu'on leur apporte 

l'eau chaude et le reste. À Mag-gie, elle dit :

—

Nous devons transporter ici tout ce dont les hommes auront besoin et 

boucler les oubliettes d'ici l'arrivée des poursuivants. 

—

Pouvez-vous empêcher que les troupes du gouvernement les découvrent? 

demanda Maggie avec inquiétude. 

—

Je crois que oui. Mais j'aurai besoin de l'aide de Duncan. 

—

Vous allez donc le libérer. C'est bien. Il ne doit pas ignorer ce qui arrive à 

ses gens sous son propre toit. 

Elle avait raison, mais Kathleen ne se réjouissait pas de cette confrontation avec 

son mari. 

—

J'y vais de ce pas. Je pense que notre conversation prendra un certain 

temps. En attendant, je vous laisse responsable de tout ici, Maggie Macrae. 

Veillez à bien faire effacer les traces de boue, de poussière ou de pas dans le 

grand hall. Par ailleurs, les gens qui vivent au nord du vallon devraient 

rapidement retourner chez eux. Si les fermes sont désertes, cela éveillera les 

soupçons. 

Maggie sourit. 

—

Vous pensez à tout, maîtresse. 

—

J'espère que cela suffira. 

Kathleen quitta la gouvernante et se dirigea vers le cachot de Duncan, qui se 

trouvait à l'extrémité opposée du château par rapport aux quartiers des rebelles. 

En l'emprisonnant, elle avait semé le vent. Maintenant, elle s'apprêtait à récolter la tempête. 

II se passait quelque chose. Bien que son pouvoir fût paralysé, Duncan sentait 

que quelque chose n'allait pas. C'était le milieu de la nuit, et s'il devait attendre que Mag^ gie Macrae lui apporte son pain et son thé le lendemain matin, il allait 

devenir fou. 

La clé tourna dans la serrure, et il se tourna face à la porte. Lorsqu'elle s'ouvrit, ce fut sa femme qui entra, portant une lanterne. Même vêtue simplement et sa 

séduction d'enchanteresse entièrement éteinte, elle était si désirable que c'en 

était douloureux. Furieux contre lui-même, il demanda d'une voix dure :

—

Que se passe-t-il, bon sang ? 

—

Ainsi, malgré le contact du fer, vous avez deviné... Elle posa la lampe sur la 

table. 

—

Jean est revenue avec la plupart des hommes de Glen Rath, y compris le 

jeune Diarmid. Les Hanovriens sont à leurs trousses, et nous cachons les rebelles 

ici. 

—

Voulez-vous tous nous faire tuer ? Si on les trouve ici, tous les habitants de 

Glen Rath recevront le sort réservé aux traîtres ! 

—

Je sais. C'est pourquoi j'ai besoin de votre aide pour les cacher. 

L'ombre d'un sourire éclaira son visage. 

—

Ne faites pas cette tête. Vous ne les auriez pas livrés aux soldats du 

gouvernement non plus. 

Elle avait raison, naturellement. Maudite Anglaise. Kathleen sortit la petite clé 

des menottes. 

—

Je vous demande d'attendre pour m'assassiner que Dunrath soit en 

sécurité. 

—

Je m'étonne que vous soyez prête à risquer votre joli cou pour une bande 

de rebelles, railla-t-il. Pourquoi ne pas les laisser se faire étriper par 

Cumberland ? 

Elle leva le bras droit de Duncan et défit la menotte. 

—

Le soulèvement est terminé, et je n'ai aucune envie que des hommes 

meurent inutilement. 

Elle laissa tomber la menotte sur la table et se tourna vers son poignet gauche. 

Duncan savait bien que sa remarque était injuste, mais il avait du mal à 

maîtriser sa colère. Il attendit, refrénant difficilement son impatience, qu'elle 

défasse l'autre menotte. Lorsqu'elle la lui retira enfin, il inspira profondément et sentit déferler en lui le pouvoir, comme une rivière ayant brisé son barrage. Il 1 

accueillit avec gratitud e, mais la sensation n était pas agréable. Son corps et son âme lui donnaient l'impression d'avoir été endormis et de se réveiller avec des 

fourmillements. 

Avec une douceur impersonnelle, Kathleen appuya sur ses épaules afín qu'il 

s'assoie sur la couche. Il plongea son visage dans ses mains, frissonnant. 

Quand il se sentit redevenu plus ou moins maître de lui-même, il releva la tête. 

—

Que faut-il faire ? 

—

Tous les rebelles sont confinés dans les cellules de l'aile est. J'espère que 

nos pouvoirs combinés pourront produire un sortilège d'invisibilité assez puissant 

pour empêcher que l'on découvre la porte du couloir qui y mène, même en 

effectuant une fouille sérieuse. 

Il fronça les sourcils. 

—

Cela ne suffira pas. Ce sortilège donne simplement envie aux gens de 

détourner les yeux. Si plusieurs hommes font les fouilles, ils ne seront pas 

leurrés de la même façon. D faudrait un sortilège d'illusion à grande échelle, en 

espérant qu'aucun des hommes ne touche la surface de la porte et ne réalise que 

c'est du bois, et non de la pierre. 

—

Savez-vous faire un sortilège d'illusion ? J'ai essayé, sans grand succès. 

—

Je suis assez bon dans ce domaine. 

Les illusions étaient fatigantes parce que le mage devait les maintenir en 

permanence, sinon elles ne duraient pas. Mais il pensait y parvenir. 

—

Il faudra bien que cela marche. À quelle distance se trouvent les 

Hanovriens ? Ont-ils dressé un campement pour la nuit ? 

—

Je l'ignore. 

Elle se massa le front. 

—

J'ai eu tant à faire que je n'ai pas eu le temps de consulter mon miroir 

divinatoire. 

—

Eh bien, vérifiez ! 

Elle sortit le miroir de sa poche et apaisa son esprit, puis contempla l'obsidienne, les yeux mi-clos. 

—

Ils campent à une ou deux lieues au nord du vallon. Us sont au moins deux 

douzaines de cavaliers, peut-être davantage. Si Jean et ses hommes n avaient pas 

marché toute la nuit, ils auraient été rattrapés à l'aube. 

—

La pluie les ralentira au matin. 

—

Avez-vous recouvré assez de forces pour créer une tempête ? s'enquit 

Kathleen avec espoir. 

Sans répondre, il se tourna vers l'une des étroites fenêtres, inspira l'air humide 

de la nuit et commença à ausculter le ciel. En avril, la pluie n'était jamais bien 

loin. Il en trouva au-dessus des Hébrides. Un orage tonnait également près des 

îles Orcades. Il les appela à lui et leur ajouta la lourde humidité qui planait déjà au-dessus de Glen Rath. En quelques minutes, les premières gouttes de pluie se 

mirent à tomber, et une partie de sa colère fut lavée de son âme. 

Il se détourna de la fenêtre et dit:

—

La pluie va augmenter de façon régulière. D'ici l'aube, un gros orage 

s'abattra sur les soldats hanovriens. Les traces des fugitifs devraient être 

quasiment effacées. 

—

Le vieux Donald a envoyé un troupeau sur la route. Entre leurs sabots et la 

pluie, il sera impossible de pister quelqu'un jusqu'au château. 

Duncan eut un hochement de tête approbateur. C'était astucieux d'avoir pensé à 

cela. 

—

Au nord du vallon, plusieurs sentiers conduisent dans diverses directions. 

Avec un peu de chance, les Hanovriens ne sauront pas lequel a emprunté Jean. 

—

Même ralentis par le temps, ils seront sûrement ici en début d'après-midi, 

fit Kathleen, rembrunie. Si je veux prétendre être une bonne Anglaise, je devrai 

leur offrir l'hospitalité pour la nuit. 

H fronça les sourcils. 

—

Je ne pense pas réussir à me montrer poli avec eux. 

—

Vous n'aurez pas à le faire. J'ai imaginé quelques bons mensonges, je crois. 

Kathleen lui expliqua son plan, et il dut reconnaître qu'il était bon. Mais rien de ce qu'elle dirait ou ferait n'effacerait la profonde blessure de sa trahison. 
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Annie, la bonne, entra dans le salon et fit une révérence. 

—

Maîtresse, un groupe de soldats du gouvernement est arrivé et leur chef, le 

colonel Ormond, souhaite vous parler. 

Kathleen s'appliqua à maîtriser les battements de son cœur. Elle posa la plume 

avec laquelle elle était en train d'écrire à lady Bethany. La lettre ne renfermait 

rien d'autre que le genre de bavardage domestique que deux dames étaient 

susceptibles d'échanger. Si un officier soupçonneux s'avisait de la lire, il 

n'apprendrait rien. 

Les fugitifs, les guérisseuses et Duncan étaient retranchés derrière le sortilège 

d'illusion. Les autres habitants de Glen Rath vaquaient à leurs occupations 

habituelles, prêts à clamer qu'il n'y avait aucun jacobite au vallon. Garder un 

secret, alors que tant de gens étaient dans la connivence, relevait de l'exploit. 

Kathleen aurait aimé qu'un sortilège puisse être jeté sur le vallon pour rappeler 

aux gens ce qu'ils devaient dire et les rendre convaincants, mais la magie avait 

ses limites. 

Kathleen leva les yeux, image même de l'innocence. 

—

Quel plaisir d'avoir un peu de distraction, dit-elle. Faites entrer le colonel 

Ormond et offrez-lui à boire et à manger. S'il a voyagé par ce temps épouvantable, 

il aura sûrement envie de quelque chose de chaud. 

—

En effet, lady Ballister, je vous en serais très reconnaissant. 

La voix masculine appartenait à un officier en redingote rouge qui venait 

d'apparaître sur le seuil. Il avait suivi la bonne, espérant peut-être surprendre la maîtresse de maison en train de se livrer à quelque activité suspecte. Grand et 

hâlé, il avait une mine austère et se I tenait raide comme un piquet malgré ses 

bottes de cuir I détrempées et sa perruque dégoulinante. 

Kathleen se leva pour aller à sa rencontre. Aujourd'hui elle portait une large robe à paniers plus adaptée à un I salon londonien qu'aux Highlands, ainsi qu'une 

perruque I poudrée. Elle espérait paraître trop anglaise pour qu'on I la soupçonne 

d'être jacobite. 

En se dirigeant vers la porte, elle déchiffra le caractère I de l'officier : proche de la quarantaine, c'était un soldat I honnête et expérimenté, qui avait détesté les 

atrocités I infligées aux civils après le combat. Il exécuterait son I devoir sans 

faillir, mais ne saisirait pas le moindre pré-1 texte pour se livrer à des 

arrestations. Tant mieux. 

—

Bienvenue à Dunrath, lui dit-elle chaleureusement. Après ce long et 

horrible hiver, vous ne pouvez imaginer ma joie de voir un visage civilisé. 

Le colonel s'inclina poliment. En se redressant et en la regardant, il s'écria, 

stupéfait :

—

Lady Brecon ! Que faites-vous en Écosse? 

Elle avait dû le rencontrer un jour à Londres. Oui, des années plus tôt, à quelque 

grand bal. 

—

Quel plaisir de vous revoir, colonel. Je suis lady Bal-lister, à présent. Mon 

cher Brecon est décédé voici deux ans. Je n'aurais jamais imaginé épouser un 

Écossais, mais Ballister m'a fait perdre la tête l'été dernier. 

Elle eut un petit rire ironique. 

—

J'ai choisi une bien mauvaise période pour venir vivre ici, hélas. 

—

Pourtant, l'Écosse vous va bien, lady Ballister. 

—

Vous me flattez, monsieur, dit-elle avec un léger voile de reproche dans la 

voix. 

Il fallait qu'il la croie vertueuse. Le genre de femme incapable de cacher des 

rebelles dans sa cave. 

Elle devina soudain quelque chose au sujet d'Ormond : il avait récemment épousé 

une jeune beauté et avait besoin de croire qu'une jolie femme pouvait être 

vertueuse même si son mari s'absentait plusieurs mois d'affilée. Aussitôt, 

Kathleen ajusta son charme d'enchanteresse de façon à ce que le colonel la 

perçoive comme une épouse aimante et fidèle. 

Elle sentit sa subtile réaction à ce changement d'énergie. Il continuait à l'admirer, mais l'acceptait en tant que femme mariée et chaste. Il jeta un coup d'œil autour 

de lui et déclara :

—

La plupart des châteaux écossais que j'ai vus sont d'austères forteresses, 

mais dans ce salon, on se croirait en Angleterre. 

—

Je ne suis pas la première épouse anglaise que les Macrae amènent à 

Dunrath. C'est pourquoi ils ont créé cette oasis de civilisation. 

Elle fit un signe à la bonne derrière le colonel. 

—

Que faites-vous encore ici, Annie? Allez donc nous chercher du thé. Et 

veillez à ce que les hommes du colonel soient installés dans le grand hall et qu'on leur donne quelque chose de chaud. Il fait un temps à ne pas mettre le nez 

dehors. 

La bonne disparue, Kathleen s'assit sur le canapé dans un voluptueux 

bruissement de soie. 

—

Seigneur, ces servantes écossaises me rendront folle ! Elles ne savent tout 

simplement pas se tenir à leur place. Je vous en prie, asseyez-vous, colonel, et 

racontez-moi les nouvelles. 

Il prit place en face d'elle. 

—

Les nouvelles sont bonnes, comme vous avez dû l'apprendre. 

—

Cette horrible rébellion ! J'ai failli rentrer à Londres, mais il m'était odieux 

de me faire chasser de chez moi par cet imbécile d'aventurier italien. 

Elle lissa un pli sur sa jupe. 

—

C'est un tel soulagement d'apprendre que les combats sont finis. Il paraît 

que Cumberland a écrasé les jaco-bites durant une grande bataille qui s'est livrée 

près d'Inverness. Est-ce vrai ? 

—

En effet, lady Ballister, mais la rébellion ne sera terminée que lorsque tous 

les jacobites, jusqu'au dernier, auront été débusqués et mis hors d'état de nuire. 

Annie revint avec un plateau sur lequel trônaient une petite flasque de whisky et 

de quoi sustenter un soldat affamé. Kathleen servit le thé, puis laissa planer la 

flasque au-dessus de la tasse de l'officier. 

—

Colonel Ormond ? 

Après un instant d'hésitation, il dit:

—

Ce serait avec grand plaisir, madame. 

Elle versa une généreuse rasade de whisky dans sa tasse, qu'elle lui tendit. 

—

Si vous recherchez les jacobites, qu'est-ce qui vous amène à Dunrath ? 

Nous sommes tous de loyaux sujets du roi George, ici. 

Il avala la moitié de sa tasse en deux gorgées avides, avant de s'armer de courage 

et de dire :

—

Cela inclut-il Mlle Jean Macrae? Il est notoire qu'elle a rassemblé une 

compagnie de rebelles et les a personnellement menés jusqu'au Prétendant. On 

dit même qu'on l'a vue sur le champ de bataille, brandissant une épée. 

—

Comme la vérité peut être délicieusement déformée ! s'écria Kathleen avec 

un amusement indulgent. En effet, Jean a rejoint l'armée rebelle, malgré mes 

supplications. C'est une jeune fille impétueuse et obstinée ; elle a été élevée dans ces montagnes sauvages, mais elle n'est pas jacobite. Maintenant que 

l'insurrection est matée, il faut vraiment que je l'emmène à Londres pour qu'elle y apprenne le raffinement. 

—

Être une femme ne l'empêchera pas d'être accusée de rébellion, objecta 

Ormond. Si la moitié des histoires qui circulent sur son compte sont véridiques, 

elle sera jugée et déportée. Ou... pire. 

Kathleen n'eut pas à faire semblant de frissonner à ces mots. 

—

Je ne peux nier qu'elle a agi en écervelée, mais ce n'est pas par sympathie 

jacobite qu'elle tenait tant à rejoindre l'armée rebelle. Elle voulait simplement être avec son fiancé, Robbie Mackenzie de Fannach. Je n'ai rencontré ce garçon 

qu'une fois. Il m'a paru fort sympathique, malgré ses opinions politiques 

ridicules. J'ai supplié Jean d'annuler les fiançailles, mais elle était certaine qu'elle saurait le persuader d'abandonner la cause des rebelles et de rentrer à la maison. 

—

Et la troupe d'hommes qu'elle a conduits jusqu'au prince? demanda 

Ormond, sceptique. 

—

Ce doit être une rumeur créée pour pimenter une vérité manquant de 

romanesque : une simple jeune fille

ne pouvant traverser seule toute l'Écosse, elle s est jointe à un groupe de 

volontaires qui partaient s'enrôler. 

Kathleen se mordit la lèvre, feignant d'être troublée. 

—

Je regrette d'avoir à le dire, mais ce groupe comprenait deux ou trois 

hommes de Glen Rath. Mon mari et moi avons fait tout notre possible pour 

étouffer leurs velléités de révolte, mais il y a toujours quelques exaltés. 

—

Ces exaltés sont-ils revenus au vallon ? 

—

Pas à ma connaissance. 

Elle soupira. 

—

Peut-être ont-ils péri durant la campagne. Cela vau- I drait mieux, 

d'ailleurs, si l'on y pense, car ils n'ont aucun avenir ici. Le Prétendant n'est pas populaire à Glen Rath, colonel. 

—

Il est pourtant venu au château, m'a-t-on dit, peu après son arrivée en 

Ecosse. 

Ormond était dangereusement bien informé. 

—

La nuit où Ballister et moi sommes rentrés d'Angleterre, il est arrivé au 

beau milieu de la fête impromptue organisée pour nous accueillir et a essayé de 

rallier mon mari à sa cause. Nous étions stupéfaits. Ballister a refusé et l'a 

renvoyé, bien sûr. 

—

Il aurait peut-être mieux valu pour tout le monde que votre mari ait retenu 

le prince prisonnier, fit remarquer sèchement l'officier. 

Kathleen haussa les épaules sans se départir de son calme. 

—

L'hospitalité est sacrée, dans les Highlands. C'est une coutume ancienne, 

nécessaire dans un pays aussi rude. Ballister n'enfreindrait jamais cette 

tradition, fût-ce vis-à-vis d'un hôte importun. Le feriez-vous, colonel ? 

Ormond grimaça. 

—

Non, je suppose que non. Mais si je voyais le prince maintenant, je le 

capturerais sans l'ombre d'une hésitation. Il mérite de payer pour tous les 

désastres qu'il a causés. 

—

Je suis entièrement de votre avis. 

Kathleen sentit que le scepticisme du colonel se moussait. Un coup d'œil par la 

fenêtre lui apprit que Duncan avait fait cesser la pluie et que le soleil perçait les nuages. Avec de la chance, encore quelques mensonges, et Ormond serait disposé 

à repartir. 

—

Si Mlle Macrae n'était pas jacobite en quittant Dunrath, reprit Ormond, elle 

a combatt u dans une bataille aux côtés des insurgés. Elle a dû devenir lune des 

leurs. 

Kathleen éclata de rire. 

—

Allons donc ! Jean est haute comme trois pommes ! D'ailleurs, elle était ici 

pendant le combat. Elle est rentrée à Dunrath il y a cinq jours, ayant finalement 

désespéré de faire changer d'avis son fiancé. 

—

Vous dites qu'elle est ici, à Dunrath ? s'exclama Ormond. 

—

Oui. Fatiguée et très triste, bien sûr. Souhaitez-vous vous entretenir avec 

elle ? 

Le colonel acquiesça, et Kathleen sonna la bonne, à qui elle demanda d'aller 

chercher Jean. 

Pendant qu'ils attendaient, Ormond demanda :

—

Et Ballister? Des rumeurs prétendent qu'il serait un sympathisant jacobite. 

Kathleen haussa les sourcils avec mépris. 

—

Il est également censé avoir combattu aux côtés du Prétendant ? Eh bien, je 

peux vous assurer, colonel Ormond, que mon mari était bien loin d'Inverriess lors 

de la bataille. 

—

Où se trouvait-il donc, madame ? insista Ormond en plissant les yeux. Un 

homme répondant à son signalement a été vu dans le voisinage des rebelles 

durant leur invasion de l'Angleterre. Il a été suggéré que Ballister leur servait 

d'éclaireur. 

Un nouveau gros mensonge s'imposait. 

—

Je vais être honnête avec vous, colonel Ormond. Bien qu'étant un loyal 

serviteur de la Couronne, mon mari était profondément peiné de voir sa terre 

natale déchirée par la rébellion. Sur mes instances, il s'est effectivement rendu en Angleterre, mais certainement pas en mission de reconnaissance pour les 

jacobites. Il a emmené avec lui plusieurs jeunes gens du vallon. Pas des rebelles, 

comprenez-moi bien, mais des jeunes ardents qui auraient pu être tentés 

d'adhérer à ces imbécillités jacobites. 

—

Est-ce la raison pour laquelle il nous a semblé voir peu de jeunes gens dans 

le vallon ? 

Le colonel n'avait pas les yeux dans sa poche. 

—

En effet, nous en avons fait partir le plus possible. Plusieurs garçons de 

Glen Rath se sont d'ailleurs enrôlés dans les forces anglaises. 

Cette partie était même véridique. 

—

Il valait mieux qu'ils soient occupés ailleurs plutôt que de rester ici, où ils 

auraient constitué une proie facile pour les fauteurs de troubles. 

—

Ingénieux, commenta le colonel, songeur. Ballister est-il revenu à 

Dunrath ? 

—

Non, mais j'espère qu'il reviendra bientôt. 

Kathleen esquissa un sourire nostalgique. 

—

Cètte séparation alors que nous étions jeunes mariés a été cruelle, mais les 

gens de notre rang doivent assumer certaines responsabilités pour leurs 

subordonnés. 

La majorité des Macrae de Glen Rath auraient été outrés d'être traités de 

subordonnés, mais le colonel hocha la tête d'un air approbateur. Kathleen se prit 

à espérer qu'il s'en irait dès qu'il aurait parlé à Jean. 

Elle remplit leurs tasses et proposait un petit pain au colonel lorsque la porte 

s'ouvrit sur Jean. Kathleen la félicita mentalement : les cheveux poudrés, vêtue 

d'une robe de soie pâle aux longues manches en dentelle, elle semblait délicate et 

féminine. On lui aurait donné seize ans. 

Les yeux baissés, elle plongea dans une révérence devant le colonel pendant que 

Kathleen faisait les présentations. Ormond contemplait Jean, incrédule, 

incapable de voir dans cette jeune demoiselle fragile et réservée la femme 

guerrière qu'on lui avait décrite. 

—

Jean, viens t'asseoir à côté de moi, lui dit Kathleen d'un ton apaisant, en 

remplissant une tasse de thé pour sa belle-sœur. Je sais que cela va être pénible, 

mais le colonel Ormond doit te poser certaines questions. 

L'homme s eclaircit la gorge, gêné. 

—

Mademoiselle Macrae, vous êtes accusée d'avoir levé une armée d'hommes 

de Dunrath et rejoint les jacobites. On dit même que vous avez combattu sur la 

lande de Culloden et que vous vous êtes enfuie avec un groupe de rebelles. Ce 

sont de très graves accusations. 

Jean releva la tête et le contempla avec de grands yeux stupéfaits. 

—

Moi, une simple femme, conduire une bande de soldats ? Quelle drôle 

d'idée ! J'ai effectivement rejoint les jacobites, mais c'était pour être près de mon fiancé, Robbie Mackenzie. Je,., j'espérais le convaincre de rentrer à la maison et 

de m'épouser avant qu'il ne soit trop tard. 

—

Lady Ballister m'a dit que vous étiez rentrée il y a environ une semaine. Si 

c'est le cas, vous ignorez sans doute que ce jeune homme a péri au combat. 

Ormond lui annonça la nouvelle avec douceur, mais en l'observant attentivement. 

—

Ô mon Dieu, non ! 

Jean fondit en larmes et se jeta dans les bras de sa belle-sœur, le corps secoué de sanglots. 

—

Courage, ma chérie, lui dit Kathleen avec une compassion aussi 

authentique que la détresse de son amie. 

—

Le capitaine Mackenzie a bravement combattu, mademoiselle Macrae, 

reprit Ormond. J'espère que cela vous réconfortera. 

Jean leva la tête, son délicat visage strié de larmes. 

—

Cela ne m'est d'aucun réconfort ! Il a donné sa vie pour ce... ce vil 

charlatan italien! Mon Robbie valait mille Stuart. S'il devait mourir, j'aurais aimé qu'il choisisse une cause digne de son courage. 

Ses paroles emportées étaient convaincantes. Ebranlé, le colonel Ormond dit 

gravement:

—

Je comprends, mademoiselle Macrae. Je vous présente toutes mes 

condoléances. Je suis navré si je vous ai bouleversée avec des accusations sans 

fondement. 

Jean sortit un mouchoir de sa manche et se tamponna les yeux. 

—

Vous ne faites que votre devoir, colonel, dit-elle avec un petit sourire 

déchirant. L'Écosse est plongée dans le chaos. Nous devons tous collaborer pour 

restaurer la paix. 

Cela aussi avait l'accent de la vérité. Pensant que le colonel était bel et bien 

convaincu de leur innocence, Kathleen déclara :

— Prends un peu de thé, ma chérie, cela te fera du bien. À cet instant, la porte 

s'ouvrit en grand, livrant passage à un autre officier, accompagné d'un homme du 

pays aux vêtements grossiers. 
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Kathleen s'alarma aussitôt. Autant Ormond était d homme raisonnable et 

honnête, autant cet officier-! aimait le sang. Il s'en était repu, récemment. Elle 

senti! autour de lui des miasmes de mort et de douleur. Il avait aimé massacrer 

les fugitifs. Pire, il possédait une petite étincelle de pouvoir et ne serait pas facile à leurrer. Son regard se posa sur Kathleen, approbateur. Mais il n'y avait rien de 

galant dans son admiration. 

Le colonel se leva. 

—

Les hommes se sont-ils sustentés, commandant Huxley ? Maintenant que 

cette pluie a cessé, nous allons repartir ^ux trousses de cette bande de jacobites. 

Apparemment, ils ne se sont pas arrêtés à Glen Rath. 

—

Ce n est pas ce qu'affirme cet homme, répliqua Huxley. Racontez ce que 

vous avez à dire au colonel, Geddes. 

L'homme fit un pas traînant en avant, son bonnet entre les mains. 

—

Il paraît que vous payez si on vous donne des renseignements. 

—

Si les renseignements sont justes, répondit Ormond. Que savez-vous ? 

Kathleen chuchota à Jean :

—

Qui est-ce ? 

—

Un bon à rien qui sillonne la région en vendant de la camelote et en volant 

tout ce qu'il peut, répondit Jean sur le même ton. J'aurais dû penser à Geddes 

quand tu as demandé si quelqu'un risquait de nous trahir. Il ne fait pas partie de 

notre clan, mais il vient souvent par ici. Trop souvent, en l'occurrence. 

—

La nuit dernière, j'ai vu une bande de rebelles venir au vallon par la route 

du nord, annonça Geddes au colonel. 

—

C'est absurde, objecta calmement Kathleen. Demandez à cet homme 

combien de whiskies il avait bus. 

Geddes tourna la tête vers elle. 

—

Je sais ce que j'ai vu, et c est elle qui était à leur tête, ajouta-t-il en 

montrant Jean d'un doigt sale. C'est une des catins de Charlie, à ce qu'il paraît. 

Je les ai suivis, et ils sont tous entrés ici même, dans ce château. Et ils n'en sont pas ressortis. 

—

Je vois, fit Ormond, ses réflexes de soldat reprenant le dessus. Certains de 

mes hommes fouillent déjà le valIon, et nous voici contraints de fouiller également le château, lady Ballister. 

Il étudia Jean plus attentivement, se demandant visiblement si elle était celle qu 

elle prétendait. 

Ravalant sa peur et sa frustration, Kathleen répondit avec calme :

—

Bien sûr, faites vérifier ces accusations, colonel. Même si elles sont 

ridicules. 

Elle jeta à Geddes uii regard méprisant. 

—

Mais j'aimerais que mon mari soit ici pour donner une leçon à cet impudent 

qui s'est permis d'insulter ma belle-sœur. Comment ose-t-il suggérer un... une 

liaison entre Jean et le Prétendant ? 

—

Comme vous l'avez dit tout à l'heure, les rumeurs enjolivent parfois une 

vérité insipide, répondit Ormond, manifestement embarrassé. 

—

Geddes a peut-être exagéré certaines choses, intervint le commandant 

Huxley, mais il m'a fourni la description précise d'une troupe de rebelles 

s'introduisant dans le vallon. Très précise, même, pour un ivrogne de sa sorte. 

Geddes parut vexé, mais pas assez pour protester et laisser filer la perspective 

d'une récompense. L'air accablé, le colonel déclara :

—

J'apprécie votre coopération, lady Ballister. Tout le monde ne supporterait 

pas cette... délicate situation avec autant de grâce. 

—

Dunrath n'a rien à cacher, affirma Kathleen. Je vais vous accompagner 

dans votre fouille, car je connais le château mieux que vous. 

Ormond fronça les sourcils. 

—

Ce sera une entreprise fastidieuse, madame. Nullement la place d'une 

dame, encore moins vêtue d'une si belle robe. 

—

Il ne sera pas dit que je me serais dérobée à mon devoir, répondit-elle 

fermement. 

—

Vous êtes un exemple pour toute la gent féminine, déclara Huxley avec une 

pointe de moquerie presque imperceptible. 

Comme l'avait craint Kathleen, il ne se laisserait pas berner facilement. Mais elle inclina la tête avec grâce pour le remercier de son compliment. 

—

Jean, ma chérie, va te reposer. Tu n'as aucun souci à te faire. 

—

Comme tu voudras, Kathleen. 

À en juger par son regard, elle aurait préféré les accompagner, mais il valait 

mieux qu'elle continue à jouer la jeune fille docile et conciliante. Elle fit une 

révérence aux officiers. 

—

Messieurs, je vous souhaite une bonne journée. 

Après son départ, Kathleen demanda :

—

Comment préférez-vous procéder? Une bonne ménagère commence par le 

haut et termine par le bas, car c'est la direction qu'emprunte la poussière. 

Le colonel sourit, heureux de son amabilité. 

—

Dans ce cas, nous commencerons la fouille par le grenier. 

En passant devant lui, Kathleen analysa l'énergie émotionnelle du colonel. Il 

voulait croire que Jean et Dunrath étaient innocents. Du moment que ses 

hommes ne trouvaient aucune trace des rebelles, ils seraient en sécurité. 

Mais que Dieu leur vienne en aide si le commandant Huxley découvrait le 

moindre indice suspect ! 
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Une douzaine de cachots étaient aménagés le long du couloir froid et humide. 

Duncan avait réquisitionné la cellule la plus proche de la porte qui donnait accès 

aux caves, afin de préserver le sortilège d'illusion sans discontinuer Pour 

l'instant, cela ne requérait qu'une modeste partie de ses capacités. Il renforcerait le sortilège si quelqu'un approchait. 

Les cellules étaient calmes. La plupart des hommes, épuisés après leur longue 

marche à travers le pays accidenté, dormaient. Pourtant, malgré le calme qui 

régnait dans le couloir, l'air bourdonnait de tension. Aucun homme n'ignorait que 

des soldats du gouvernement se trouvaient dans le château. 

Pour tromper l'attente, Duncan utilisa son miroir divinatoire pour examiner la 

bataille et ses conséquences. L'horreur de ce qu'il découvrit décupla la rage que 

lui inspirait sa femme. Maudite soit Kathleen pour l'avoir emprisonné ! Il aurait 

pu modifier l'issue du combat et épargner aux survivants d'être sauvagement et 

inutilement massacrés par ce boucher de Cumberland. Des centaines, des 

milliers de vies, peut-être, auraient été sauvées. 

Kathleen paierait pour ce qu'elle avait fait. 

Mais pour l'instant, ils étaient bon gré mal gré alliés dans leur résolution de 

protéger les gens du vallon. Il assista à son entretien avec le colonel et faillit 

éclater de rire en voyant entrer Jean en jeune Anglaise frêle et sans défense. Nul 

n'aurait pu deviner qu'elle était une irréductible Ecossaise des Highlands. 

L'entretien se déroulait sous de bons auspices et, encouragé par le soleil que 

Duncan avait fait revenir, le colonel paraissait disposé à repartir plutôt que de 

rester dormir à Dunrath. Tant mieux. Duncan était encore gué par le contact 

prolongé avec le fer, et la combinais du travail sur la météorologie et du sortilège d'illusion aurait bientôt raison de ses forces. Mieux valait que les soldats 

d'Ormond partent au plus tôt. 

Ensuite, Duncan pourrait dormir, lui aussi. Il serait bien temps le lendemain 

matin de décider du sort qu'il réserverait à Kathleen. 

Même fulminant de rage, il se savait dans son cœur incapable de lui faire du mal, 

mais sa trahison avait irrémédiablement brisé la confiance qui constituait le 

ciment de tout mariage. Le seul fait de penser à la façon dont elle l'avait piégé 

pour l'emprisonner réveillait sa colère. 

Il fallait qu'elle quitte Dunrath le plus tôt possible. Dommage que les liens légaux du mariage ne puissent être brisés aussi facilement que l'avaient été les liens 

affectifs ! 

Il bâillait quand la scène changea, dans son miroir. Deux hommes pénétraient 

dans le petit salon. 

L'un était un officier, l'autre... Duncan jura en reconnaissant Geddes, le 

répugnant colporteur qui se montrait uniquement lorsqu'il y avait de l'argent à 

ramasser ou des ennuis à causer. De préférence, les deux. 

Ce roublard avait dû voir arriver Jean et ses hommes, la nuit précédente, car la 

scène dans le miroir divinatoire se chargea de tension. Jean remonta dans sa 

chambre, Geddes fut emmené dans le hall pour y être surveillé par un soldat, et 

Kathleen et les officiers entreprirent de fouiller le château, en commençant par le grenier. Bien. Ils seraient fatigués en arrivant aux oubliettes. 

Des dizaines de rebelles ne pouvaient se dissimuler dans un placard, aussi ne 

fouillèrent-ils pas tous les tiroirs, mais les Hanovriens gardaient l'œil ouvert et vif, à l'affût du moindre détail suspect. Heureusement que Duncan avait pu les 

ralentir avec la pluie. Ces quelques heures supplémentaires avaient été 

précieuses pour masquer toute trace des fugitifs. 

A leur posture, Duncan devina que le colonel appréciait et respectait Kathleen, 

mais que le commandant, tel un chien de chasse, ne ferait preuve d'aucune pitié 

s'il trouvait une proie. 

Lorsque le petit groupe approcha de l'escalier, Duncan rassembla tout ce qu'il lui 

restait de pouvoir. Seule une précaire illusion séparait désormais Dunrath de la 

tragédie. 

La fouille se déroulait assez vite, mais pour Kathleen, chaque instant était une 

éternité. Jouer la dame anglaise charmante et frivole l'épuisait. 

Quand ils atteignirent les caves, elle leur fit traverser les moindres petites 

chambres, passages et entrepôts, sans oublier les nombreux couloirs sans issue. 

Elle espérait que les officiers seraient suffisamment désorientés pour ne pas 

réaliser qu'ils avaient manqué une partie de ce niveau. Enfin, leurs recherches les ramenèrent en bas de l'escalier, et Kathleen secoua sa robe avec une moue de 

dégoût. 

—

Je pense que vous êtes satisfaits, messieurs. Vous avez maintenant visité 

tout Dunrath, sans y trouver un seul jacobite. 

Elle s'apprêtait à remonter l'escalier lorsque le commandant Huxley déclara :

—

J'ai l'impression que nous n'avons pas encore vu toutes les caves, lady 

Ballister. 

Malgré son ton poli, la lanterne qu'il tenait à la main montrait une lueur 

sardónique dans ses yeux. 

—

Ce n'est pas impossible, répondit-elle avec indifférence. Dommage que mon 

mari ne soit pas là pour vous guider. Je ne prétends pas connaître tous les 

recoins de ce sinistre sous-sol. À cause des rats, j'y descends très rarement. 

À l'instant où elle mentionnait les rats, une ombre mouvante fit bondir son cœur. 

Elle se détendit en reconnaissant Lionel. Chassait-il les rats, ou veillait-il sur elle comme le démon familier que Duncan prétendait voir en lui? Quoi qu'il en soit, 

elle fut vaguement réconfortée par la présence du chat. — Par ici, madame;1

Le commandant revint sur ses pas, s'orientant dans le labyrinthe de passages 

avec une assurance troublante. Parvenu à la jonction qui menait aux cachots des 

deux côtés, il tourna à droite, dans la direction du cachot où Duncan avait été 

emprisonné. Kathleen le suivit, mal 1 l'aise, le colonel sur ses talons. 

Ils longèrent la rangée de cellules. L'officier les ouvrit les unes après les autres pour s'assurer qu'elles étaient vides. Le pouls de Kathleen s'accéléra alors qu'ils approchaient du fond du couloir. Huxley ouvrit la dernière porte et jeta un coup 

d'oeil à l'intérieur. 

—

Intéressant, fit-il. 

Elle s'avança pour regarder à son tour. Le cachot était plus propre que les autres, bien qu'on ait enlevé le bureau, les livres et le tapis. Le commandant entra à 

l'intérieur et l'examina attentivement. 

—

Quelqu'un a récemment occupé cette geôle. 

Kathleen haussa les épaules. 

—

Parfois, on se sert d'un cachot pour enfermer un voyou imbibé de bière. 

Huxley fronça les sourcils. Son intuition lui disait probablement qu'il ne s'agissait pas de cela ici, mais il n'y avait aucun rebelle. D'une voix légèrement impatiente, le colonel Ormond déclara :

—

Nous avons fouillé le château de fond en comble. Il est temps de nous 

remettre en route. Si nous nous dépêchons de partir, nous pourrons sortir du 

vallon avant la nuit. 

—

Nous n'avons toujours pas inspecté tout le sous-sol, insista Huxley. J'ai 

dressé un plan mentalement, et il en manque une partie. Suivez-moi. 

Us regagnèrent la jonction avec le passage qui menait à l'escalier. À l'aller, les 

officiers n'avaient pas remarqué le petit embranchement, car Kathleen y avait jeté 

un sort d'invisibilité puissant. Venant de cette direction, et avec les soupçons du commandant, le sortilège perdait de son efficacité. 

—

Par ici, voilà ! Nous l'avons raté tout à l'heure, s'écria Huxley, les yeux 

brillants. Il doit y avoir un autre couloir juste là, au coin... 

—

Je ne pense pas, objecta Kathleen. Le château est construit sur la roche, 

vous savez, et les caves sont aménagées directement dans la pierre. Le sous-sol 

est plus petit que les autres étages, et d'une superficie plus irrégulière. 

Sans relever, Huxley s'engagea dans le passage ets'im- I mobilisa. Sa lanterne 

éclairait un moignon de couloir Kathleen retint son souffle. Face à eux se dressait un I sévère mur de pierre parfaitement semblable aux autres murs. Elle dut faire 

un effort pour discerner la porte, sous l'illusion. En revanche, elle percevait bien Duncan. Il se tenait juste de l'autre côté et déversait toute son énergie dans le 

sortilège d'illusion. Il ne tiendrait pas longtemps, comprit-elle, alarmée. 

Brusquement, Ormond déclara :

—

Nous sommes arrivés au bout de nos recherches, commandant. Il est temps 

de repartir. 

Le colonel tourna les talons et disparut au coin du cou- I loir en direction de 

l'escalier, mais Huxley s'attarda, les I sourcils froncés. 

—

Quelque chose cloche, marmonna-t-il. 

Il s'avança, et Kathleen réalisa avec une bouffée d'an-1 goisse qu'il allait chercher quelque levier actionnant une I ouverture cachée dans ce qu'il voyait comme un 

mur de I pierre. Dès qu'il toucherait le bois, l'illusion s'évanouirait. I Il fallait absolument l'en empêcher. Doucement, elle dit :

—

Commandant Huxley ? 

Quand il se retourna, elle irradiait de son charme d'en-1 chanteresse à l'état brut. 

Elle était l'incarnation du désir, I Ève et Cléopâtre, Aphrodite et la fée Morgane. 

Huxley retint son souffle, inondé de désir. 

—

Oui... murmura-t-il. Je savais bien que vous n'étiez I pas la prude que vous 

prétendez être. Vous attendiez une I occasion de vous trouver seule avec moi. 

Vous avez de la I chance, madame, j'ai juste le temps de vous donner ce I que 

vous voulez. 

Il posa sa lanterne par terre et se jeta sur elle, la plaquant contre le mur. Sa 

langue envahit sa bouche, et elle fut saisie d'un haut-le-cœur. Affolée par la 

violence de sa réaction, elle le sentit s'escrimer sur son pantalon, lui soulever ses jupes... Seigneur, il était dans un tel état qu'il allait la violer avant même 

qu'Ormond ne remarque qu 'ils ne le suivaient pas ! 

Elle sentit une explosion de rage derrière la porte déguisée. Duncan. Sa fureur 

embrasa le passage et l'illusion se troubla. Elle l'entendit enfoncer la clé dans la serrure. Seigneur, s'il sortait attaquer Huxley, ils étaient tous perdus ! 

À cet instant, une boule d'énergie crépitante jaillit et un feulement se répercuta 

contre les murs de pierre. Lionel sauta sur l'épaule du commandant, toutes 

griffes dehors, et enfonça ses dents dans son oreille. Le sang coula. 

—

Dieu tout-puissant ! 

Huxley recula en titubant. 

Kathleen poussa un hurlement, et la terreur qui perçait dans sa voix n'avait rien 

à voir avec ses talents de comédienne. Elle eut le temps de voir que l'illusion était revenue, Duncan avait maîtrisé sa fureur instinctive. 

Un instant plus tard, le colonel reparut et embrassa la scène du regard. Horrifié, 

il jeta Huxley à terre. 

—

Comment osez-vous, monsieur ! 

Il brandit son épée et en posa la pointe sur la gorge de

son officier. Choqué, désorienté, Huxley ne comprenait plus pourquoi il s'était 

comporté ainsi. 

—

Je... je ne voulais pas... Aaah! 

Lionel venait de sauter sur son bras, le mordant et le griffant simultanément. 

—

Lionel ! cria Kathleen en le prenant dans ses bras avant qu'il ne lui arrache 

la gorge. Mon chat est très protecteur. Quand le commandant Huxley m'a 

agressée, Lionel lui a bondi dessus. 

—

Petit, mais efficace, remarqua le colonel. Êtes-vous blessée, lady Ballister? 

Elle secoua la tête, encore tremblante. 

—

Non, j'ai pu appeler à l'aide à temps, Dieu merci. Heureusement que vous 

n'étiez pas loin, colonel Ormond. 

—

Je ne l'ai pas agressée ! protesta Huxley. C'est elle qui m'a fait des avances ! 

—

Ne mentez pas, gronda Ormond en appuyant sur son épée. 

Le sang perla sur la gorge de son subordonné. 

—

Vous serez pendu. Vous êtes la honte de l'armée! 

Kathleen lissa ses cheveux d'une main tremblante. 

Duncan n'allait plus résister longtemps. Il fallait que les officiers s'éloignent. 

D'une voix chevrotante, elle déclara:

—

Je ne pense pas que le commandant m'aurait agressée si vous n'aviez pas 

tous été soumis à la pression de ces longues et difficiles journées. Peut-être, avec ce mau-1 vais éclairage, a-t-il mal interprété une chose que j'ai faite Ormond 

fronça les sourcils. 

—

Vous ne souhaitez pas qu'il soit puni ? s'étonna-t-iw

—

Non. Veillez... veillez simplement à ce que nos che-1 mins ne se croisent 

jamais plus. Et ne le laissez jamais I seul en présence d'une femme. 

Le colonel était un homme d'honneur. À contrecœur, il I rengaina son épée. 

—

Vous devriez vous mettre à genoux et remercier I Dieu pour l'indulgence de 

lady Ballister, Huxley. 

Boudeur, le commandant se leva. 

—

C'était un malentendu, je le jure, colonel:

—

J'aimerais en être certain, gronda Ormond. Vous êtes I un bon officier et j'ai 

besoin de vous. Si vous terminez cette I campagne sans lever la main sur une 

seule femme, fût-elle I écossaise, nous tirerons un trait sur cette histoire. Cela I vous satisfait-il, lady Ballister? 

Elle opina de la tête. 

—

Si mon épreuve épargne la vie de quelque pauvre I femme qui n'aurait pas 

la chance de vous avoir à ses I côtés pour la protéger, je n'aurai pas souffert en 

vain. 

Son petit discours était mélodramatique, mais le colo-1 nel se plut en défenseur 

de la veuve et de l'orphelin. 

—

Excusez-vous auprès de cette grande dame, Huxley, I et disparaissez. 

—

Je suis profondément désolé, madame, dit Huxley I d'une voix cassante. 

J'ai cru... Pendant un moment, j ail réellement cru que vous aviez envie de moi, 

votre mari I étant loin et... 

Ormond cracha par terre. 

— Vous ignorez ce qu'est la vertu, commandant. À pré-1 sent, venez. 

Alors qu'ils s'éloignaient tous les trois, Kathleen jeta un coup d'oeil par-dessus 

son épaule. Il était temps, car l'illusion se mettait à frémir. Silencieusement, elle envoya un message à Duncan. Nous sommes en sécurité. Reposez-vous, 

maintenant, mon mari. 

Pendant un instant, leurs esprits se touchèrent, et elle sentit émaner de lui un 

désespoir si profond qu'il projetait son ombre sur le monde entier. Les émotions 

de Duncan lui firent comprendre qu'il était impossible de répare la mortelle 

blessure infligée à leur mariage. 

Le cœur brisé, elle chercha son esprit pour la dernière fois. Je suis désolée, mon 

amour. Tellement, tellement désolée. 

Puis elle s'en alla, berçant son chat dans ses bras et heureuse d'avoir un prétexte pour laisser couler les larmes qui lui brûlaient les yeux. 
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Après le départ des troupes royalistes, Kathleen n'avait qu'une envie : remonter 

dans sa chambre et dormir. Mais ce n'était pas possible. Il lui fallait quitter le 

château au plus vite. Son mari dormait dans sa cellule secrète, épuisé par les fers et la dépense d'énergie que lui avait demandée la protection de Dunrath. Elle 

devait être partie avant son réveil. 

Elle alla dans sa chambre, obligea son esprit fatigué à choisir ce qu'elle 

emporterait. A cheval, elle ne pourrait pas se charger. Elle appela Annie. 

—

C'est un miracle, maîtresse, la façon dont vous avez éloigné ces officiers. 

Kathleen ôta sa perruque et secoua ses cheveux. 

—

J'ai été beaucoup aidée. Voulez-vous délacer cette maudite robe et me 

descendre mes sacoches du grenier? 

La jeune domestique obéit, tellement excitée par leur bonne fortune qu'elle ne 

posa aucune question. Kathleen enfila son amazone la plus sobre, puis alla à la 

bibliothèque récupérer les livres sur lesquels elle avait travaillé. Cette demi-

douzaine de volumes était la seule chose à Dunrath qui lui appartînt réellement. 

De retour dans sa chambre, elle rangea les livres dans les sacoches, y ajouta une 

robe, des sous-vêtements et quelques affaires de toilette. Puis elle ôta le rubis 

d'Isabel de Cortes de son doigt et le posa sur la coiffeuse. La bague appartenait à la maîtresse de Glen Rath, ce que n'était plus Kathleen. 

Elle ne voulait rien emporter de plus que le cheval qui l'emmènerait, mais 

lorsqu'elle sortit le miroir divinatoire de sa pochette, elle se trouva incapable de le poser sur la table. Ses doigts se refermèrent littéralement autour du

disque d obsidienne, refusant de le lâcher. Le miroir était à elle. 

Elle s'apprêtait à soulever ses sacoches quand Jean entra, sans se soucier de 

frapper. Elle portait encore sa belle robe et ses cheveux poudrés, mais il n'y avait plus rien de vulnérable en elle. Son expression était aussi dure que le granit des 

montagnes écossaises. Son regard se posa sur les sacoches, puis revint sur le 

visage de Kathleen. 

—

Bien joué. Tu as réussi à sauver tout le monde au vallon. 

—

Ce fut un travail commun. Tu étais magnifique en jeune fille sans défense, 

et l'illusion de Duncan était stupéfiante. 

—

Ah, oui, Duncan. Mon frère, qui avait l'intention de sauver nos troupes sur 

la lande de Drummossie, mais que sa femme aimante a emprisonné. Maggie 

Macrae m'a tout raconté. 

Jean serra les poings. 

—

Si tu n'étais pas intervenue, Robbie serait peut-être vivant, à l'heure qu'il 

est. 

Kathleen soupira. 

—

Peut-être. Impossible de le savoir. 

— Pourquoi as-tu fait cela, Kathleen ? s'écria Jean d'une voix brisée. De quel 

droit as-tu empêché Duncan d'aider les soldats rebelles à s'enfuir? 

—

J'avais le droit d'une Gardienne chargée de stopper un renégat, répondit 

doucement Kathleen. Duncan a commencé par de petites interventions pour 

éviter que les armées ne se rencontrent. Il en est venu peu à peu à une partialité 

déclarée. Demande-lui, si tu veux, de quelle façon il a aidé les jacobites à Falkirk. 

Elle en avait eu une image mentale frappante juste avant de l'emprisonner. 

—

Il avait l'intention d'intervenir dans le combat final si nécessaire pour 

préserver les troupes afin quelles puissent battre en retraite. C'était, en soi, une intervention illégale. Mais, dans le feu de l'action, il aurait vraisemblablement 

utilisé sa tornade pour détruire les hanovriens. L'aurais-tu approuvé s'il avait tué des soldats royaux dans l'exercice de leur devoir ? 

Jean cilla, mais insista :

—

En quoi aurait-ce été différent de ce qu'a fait Adam Macrae pour anéantir 

l'Armada espagnole ? 

—

La tempête de sir Adam était une action défensive contre une armée 

d'envahisseurs. Duncan a pris parti dans une guerre civile, ce qui n'a rien à voir. 

Kathleen hésita, puis estima que Jean devait connaître toute l'histoire. 

—

Pendant des mois, j'ai eu des visions de cauchemar montrant qu'une 

victoire des jacobites aurait eu des résultats à long terme désastreux pour toute 

la Grande-Bretagne. 

Jean fronça les sourcils. 

—

Quel genre de désastre ? 

—

J'en ignore les détails. Je sais simplement qu'un bain de sang aurait frappé 

le pays, de la Cornouailles jusqu'aux Hébrides. 

—

Ainsi, à cause de ta seule conviction, tu as empêché Duncan de sauver son 

peuple ! 

—

Il était devenu plus écossais que gardien, et le prix de sa partialité aurait 

été monstrueusement élevé, expliqua Kathleen avec calme. Toi-même, tu as 

perdu la foi que tu avais en Charles Édouard. En tant que Gardienne, peux-tu 

honnêtement affirmer que la restauration des Stuart aurait été bénéfique pour la 

Grande-Bretagne ? 

Jean hésita, puis répondit en posant un regard angoissé sur Kathleen :

—

J'aimerais me trancher les poignets et faire couler jusqu'à la dernière 

goutte de sang gardien qui coule dans mes veines ! 

Elle pivota sur ses talons et s'en alla sans dire au revoir. Ainsi, Jean, déçue par le prince, admettait maintenant son erreur. Cela ne procura aucun plaisir à 

Kathleen. 

Ses sacoches à la main, elle descendit par l'escalier de service et s'arrêta pour 

prendre des provisions à la cuisine, avant de gagner les écuries. Le château était 

plongé dans le calme, et Kathleen utilisa un sortilège d'invisibilité afin de passer inaperçue. 

Sheba débordait d'énergie et était ravie de sortir. Kathleen la sella et la monta 

dans la cour. Au moment de partir, elle entendit un miaulement caractéristique. 

Lionel était ramassé dans la cour, à côté du cheval. 

—

Je suis désolée, Lionel, je dois partir. 

Elle s'essuya les yeux. Il lui manquerait énormément. 

D'un bond, l'animal atterrit sur ses genoux et se tourna de façon à trouver une 

position confortable au creux de sa jambe repliée. 

Kathleen caressa son dos soyeux. 

—

Je vais faire un très long voyage et tu ne peux pas venir avec moi, mon tout 

beau. 

Elle essaya de le soulever, mais il baissa les oreilles et sa queue fouetta l'air. 

Manifestement, le miroir divinatoire n'était pas la seule chose qu'elle allait 

emporter de Dunrath. Elle esquissa un sourire et se mit en route, heureuse à 

l'idée d'avoir de la compagnie. 

Elle ne se retourna qu'une fois, sur la corniche qui dominait le vallon. C'était là que Duncan et elle s'étaient arrêtés à leur arrivée ici. 

A Dunrath, elle avait trouvé un foyer, dans un lieu d'une incomparable beauté. 

Elle y avait découvert une vie qu'elle chérissait, aux côtés d'un homme qu'elle 

aimait. L'homme que lui avait réservé le destin. 

À présent, elle était une femme et une magicienne puissante. Elle avait honoré 

son serment gardien au mieux de ses possibilités, exactement comme le lui avait 

demandé le Conseil. 

La bouche pincée, elle se remit en route. Au sein des Familles, on disait que la 

magie avait un prix. Mais elle n'avait jamais pensé qu'il serait si élevé. 

Duncan dormit jusqu'au lendemain matin. Les muscles endoloris, il se leva et 

épousseta la paille de son kilt. Délibérément, il tempéra son pouvoir, refusant de 

savoir ce qui se passait autrement qu'avec ses cinq sens ordinaires. 

Quand il quitta sa cellule, des voix crièrent: «Bonjour à toi, Macrae ! » et autres formules d'accueil enjouées. Il agita la main, essayant de paraître aussi joyeux 

que ses compagnons. 

— Vous devez tous rester encore quelques jours ici par mesure de prudence, mais 

je vais vous faire envoyer le petit déjeuner. 

Les rebelles de Glen Rath étaient de l'humeur exubérante de ceux qui viennent 

d'échapper à une mort certaine. Bientôt, ils reprendraient leur vie au vallon, 

comme s'ils n'étaient jamais partis. Duncan les enviait. 

La cuisine était déjà en effervescence. Une grande marmite de porridge 

bouillonnait sur le fourneau. Il prit un morceau de pain et monta dans sa 

chambre, où il se lava et enfila des vêtements propres. Il essaya de ne pas penser 

à sa femme, qui devait encore dormir du sommeil des vertueux. 

Il se sentait sans but, ce matin. Comment Kathleen réagirait-elle quand il lui 

parlerait ? Refuserait-elle de partir ? Serait-elle ravie de retourner à sa vie 

anglaise ? Le divorce étant quasiment impossible, ils devraient tous deux avoir 

des liaisons discrètes. Cette pensée lui donna un haut-le-cœur. 

Dans la salle à manger, il trouva du thé, des toasts, et sa sœur. Jean leva les 

yeux et se jeta dans ses bras. Il la serra contre lui avec force. 

—

Ah, Jeannie, ma belle, tu as vécu bien trop d'aventures, ces derniers mois. 

—

Assez pour avoir envie de mener une vie calme jusqu'à la fin de mes jours, 

approuva-t — elle. 

Elle lui servit du thé et reprit pendant qu'il buvait^

—

Ce matin, je repensais au vendredi soir où j'ai annoncé que j'allais conduire 

les hommes du vallon jusqu'au prince. Tu te souviens du sortilège de protection? 

Il hocha la tête. 

—

Je viens de réaliser que tous ceux qui étaient présents ce soir-là avaient 

survécu. 

Elle prit une inspiration saccadée, avant d'ajouter :

—

Si seulement Robbie avait été là à ce dîner... 

Duncan offrit une prière silencieuse pour l'âme de Robbie Mackenzie, qui avait 

vécu et était mort en brave. 

—

Je suis désolé, Jean. 

—

Il est mort sans avoir perdu sa foi en la cause. Je suis heureuse qu'il ait au 

moins eu cela. 

Duncan s'arma de courage et demanda :

—

Kathleen est-elle déjà debout? 

Sa sœur leva la tête avec surprise. 

_Tu n'es pas au courant ? Elle est partie hier. Elle a  sellé Sheba et est retournée en Angleterre. Je suppose qu'on ne la reverra plus. 

Jean soupira. 

—

J'ignore si j'en suis heureuse ou triste. J'ai du mal à lui pardonner de 

t'avoir emprisonné, et pourtant, elle nous a fait tant de bien à tous... 

Choqué, Duncan posa sa tasse. Kathleen était partie. 

Il aurait dû être soulagé d'échapper à une scène sordide. H y avait tant de colère 

et de rancœur entre eux qu'ils n'auraient pas réussi à se parler sans se blesser 

davantage encore. Pourtant, au lieu d'éprouver du soulagement, il se sentait... 

vide. 

—

Vas-tu aller la retrouver? demanda Jean d'une voix neutre. 

—

Non; Notre mariage est brisé, c'est sans issue. Mais... elle est partie trop 

tôt. J'aurais aimé éclaircir certaines choses. 

Jean se contenta de le regarder sans rien dire, comme si elle attendait autre 

chose. 

A contrecœur, il admit qu'il n'avait pas le choix. 

—

Très bien, je suppose que je vais aller la voir. Non pas pour la ramener, 

mais... pour lui poser toutes les questions restées sans réponse. Pour officialiser la rupture. 

—

Cela me paraît raisonnable. 

Il se demanda si sa petite sœur trouvait son verbiage aussi peu convaincant que 

lui. Probablement, mais elle avait appris le tact, ces derniers mois, et les prémices de la sagesse. 

C'était plus qu'il n'en avait appris lui-même. 

Kathleen se réveilla quand un soleil voilé filtra à travers la porte du cabanon. Elle s'enveloppa dans un plaid en bâillant et sortit. Des brumes éthérées donnaient 

au spectaculaire paysage de montagne l'aspect d'un royaume enchanté. Plus 

tard, le soleil brûlerait le brouillard et Ja fraîcheur matinale. Le printemps en 

Écosse rayonnait de vie, et il apaisait son âme écorchée. 

Pour sa première nuit de voyage, elle avait dormi dans une petite auberge, mais 

cette nuit-là, elle s'était réfugiée dans cette cabane en ruine. 

Il lui fallut deux claquements de doigts pour allumer un petit feu sous sa gamelle 

en fer-blanc. Pendant que l'eau chauffait, Lionel apparut, une souris encore 

gesticulante fermement plantée entre ses dents. Elle fit une grimace. 

—

Je préférerais que tu manges ça ailleurs. Docile, il s'éloigna un peu. C'était 

un bon compagnon. 

Elle espérait que l'Angleterre lui plairait. 

Elle faisait griller un morceau de fromage sur un bâton lorsque Duncan apparut. 

Grand, ténébreux, sévère, c'était le Seigneur du Tonnerre dans toute son 

impressionnante splendeur. Elle poussa un cri et laissa tomber son fromage dans 

le feu. Comment diable avait-il pu approcher ainsi sans qu'elle l'entende ni le 

perçoive ? Encore un de ses talents de Gardien... 

Tremblante, elle bondit sur ses pieds et recula, son bâton encore dans la main. 

—

Inutile de me frapper avec cette brindille, dit-il, mi-figue, mi-raisin. Vous 

disposez de meilleures armes. 

—

Que faites-vous ici? demanda-t-elle en laissant choir son bâton. 

—

Je ne suis pas là pour vous tuer. Il jeta un coup d'oeil à Lionel, qui avait 

abandonné la souris et semblait prêt à bondir, la queue battante, les yeux 

plissés. 

—

Vous pouvez rappeler votre démon familier ? 

—

Il sent quand je suis menacée. Elle s'assura que son écran de protection 

était bien en place. Ce n'était pas le moment d'aggraver la situation avec sa magie d'enchanteresse. 

—

Pourquoi êtes-vous venu ? 

—

Nous avons des affaires à régler. 

—

Je crois que nous nous sommes dit tout ce qu'il y avait à dire, et 

probablement bien davantage. Je suis sincèrement désolée pour la douleur que 

nous nous sommes infligée, Duncan, mais compte tenu de ce que nous sommes, 

je ne vois pas comment les choses auraient pu se passer autrement. 

— Vous avez sans doute raison. 

La tristesse dans sa voix était plus vaste que le ciel. Il s'apprêtait à dire autre chose quand il referma soudain la bouche avant de s'écrier:

Elle aurait dû savoir que ce secret ne pourrait échapper à un mage de son 

envergure. 

—

Je voulais votre enfant, mais je suis stupéfaite qu'il soit venu si vite. 

Diverses émotions se succédèrent sur le visage de Duncan. Le choc, la joie, 

l'inquiétude, puis la détermination. 

—

Il faut qu'il soit élevé à Dunrath. Elle s'y était attendue. 

—

Impossible. C'est moi qui élèverai mon enfant. Il est votre héritier et passera 

bien entendu du temps avec vous en Écosse, mais jusqu'à ce qu'il soit grand, il 

vivra avec moi. 

La bouche de Duncan devint aussi fine qu'un trait. 

—

Si vous le voulez pour vous toute seule, vous n'avez qu'à me dénoncer 

comme traître jacobite. 

—

Je me suis donné un mal considérable pour vous sauver aussi bien du 

gouvernement que du Conseil, répli-qua-t-elle sèchement. Ce n'est pas pour vous 

trahir maintenant. 

—

Vous ne pourriez me trahir plus que vous ne l'avez déjà fait, répondit-il 

doucement. 

Le cœur de Kathleen se serra. 

—

Vous m'avez mise dans une position où je ne pouvais que vous trahir ou 

briser mon serment. 

Elle soupira. 

—

Vous auriez dû choisir une femme plus malléable. 

—

Je ne pense pas vous avoir choisie du tout. Le destin et le Conseil nous ont 

jetés dans les bras l'un de l'autre. Maintenant que votre tâche est accomplie, vous courez reprendre votre terne vie d'Anglaise. 

—

Étant donné que vous menaciez de me tuer, il m'a paru sage de quitter 

Dunrath, dit-elle, s'efforçant d'adopter un ton aussi sec que le sien. 

—

Pensiez-vous réellement que je le ferais ? 

—

Non, admit-elle. Mais que vous puissiez prononcer de telles paroles donnait 

la mesure de votre fureur. 

Elle posa machinalement la main sur son ventre, où elle percevait une légère 

lueur d'énergie supplémentaire. 

—

Je vous aurais informé de la naissance du bébé. Pourquoi diable m'avez-

vous suivie, Duncan ? N'est-ce pas  déjà assez éprouvant ? 

—

Je vous J'ai dit, il nous reste des choses à régler, Kathleen Owens. 

Ses yeux avaient la couleur du givre. 

—

Pouvez-vous me dire pourquoi une victoire des Stuart vous semblait si 

catastrophique que vous avez préféré trahir votre mari ? 

—

Non, avoua-t-elle. Je sens dans chaque fibre de mon être que j'ai raison, 

mais je n'ai jamais pu franchir la muraille de peur et de douleur qui m'épargne 

d'en voir davantage. 

—

Il existe une façon de connaître la réponse. —- Laquelle ? 

—

En nous unissant sans dresser nos protections, nous atteindrons un 

niveau de connaissance plus élevé. Si le lien existe toujours entre nous, si nous 

parvenons à nous faire confiance, ne serait-ce que pendant une heure, nous 

atteindrons peut-être une clairvoyance qu'aucun de nous ne peut posséder seul. 

—

Non! 

Elle recula jusqu'au mur du cabanon. 

—

Seigneur, Duncan, ne nous sommes-nous pas déjà assez fait de mal ? 

—

Détestez-vous à ce point que je vous touche F

—

Je n'ai jamais détesté que vous me touchiez, maudit soyez-vous ! Mais je 

redoute ce que ferait à mon cœur une telle intimité. 

—

Moi qui me demandais s'il y avait un cœur dans ce corps excessivement 

provocant. 

Il s'approcha et posa la main sur sa joue avec une ten^ dresse étonnante. 

—

Ne souhaitez-vous pas connaître la raison pour laquelle vous avez détruit 

notre mariage ? Je suis curieux, très curieux. 

Elle se mit à pleurer en silence. Il n'était pas venu pour lui accorder son pardon 

et la reprendre à Dunrath. De ses lèvres, il effaça les larmes sur ses joues. 

— Une trêve, Kathleen Owens. Et peut-être, de là... qui sait? 

Il posa la bouche sur la sienne en un baiser léger et maîtrisé. 

Toutes les raisons qui la poussaient à garder ses distances disparurent sous une 

explosion de désir. Elle voulait cet homme, son corps dur et passionné, sa 

dérision, sa tendresse, sa force. Mais surtout, elle voulait cette intimité des âmes qu'ils avaient autrefois partagée. 

—

Mon Dieu, Kathleen, murmura-t-il en l'embrassant avec une ardeur 

farouche. 

Ils s etreignirent comme si la passion était leur dernier espoir de salut. Enlacés, ils se laissèrent tomber sur les couvertures de Kathleen et s'arrachèrent 

mutuellement leurs vêtements. 

Elle se cambra, impatiente de s'unir une dernière fois à lui. Ils s'étaient aimés 

avec toutes les nuances de tendresse et de passion flamboyante, mais rien n'avait 

jamais égalé la déflagration qui les parcourut tous les deux quand il la pénétra. 

Elle poussa un cri, tandis que l'esprit de Dun-can entrait en elle aussi 

puissamment que son corps. 

Dans le brasier du désir, elle songea vaguement aux protections dont elle devait 

se débarrasser pour trouver l'ultime vérité. Cette pensée la terrifiait, mais elle lui devait cela. L'une après l'autre, elle fit tomber les barrières qui avaient protégé ses secrets, ses peurs, sa profonde ambivalence quant à leur mariage. 

Cela requit toute sa concentration; ensuite seulement, elle se rendit compte que 

Duncan en avait fait autant. Vulnérables, à nu, leurs esprits flottèrent ensemble, 

et dans cette intimité absolue, elle comprit à quel point sa trahison l'avait blessé. 

Il lui avait donné tout ce qu'un homme pouvait donner à une femme... et elle s'en 

était servie contre lui. 

Peu importaient ses motivations. Elle avait commis un crime contre l'amour, et 

seul l'amour pouvait guérir le mal qu'elle avait causé. Elle le lui offrit enfin, son amour, son admiration, ses excuses, et ses profonds, profonds regrets. Pardonne-moi, mon amour, pardonne-moi. 

—

Oh, Kathleen, mon cœur... chuchota-t-il. 

Il n'aurait jamais dû s'exposer aussi entièrement qu elle pour trouver les 

réponses qu'il cherchait, car là, dans cet espace où communiaient leurs esprits, 

sa colère se désagrégea dans la fontaine de l'amour angoissé et accablé de 

douleur que lui livrait Kathleen. 

C'était à lui de s'excuser de l'avoir placée dans une situation impossible. Il l'avait aimée pour la force pure de son esprit autant que pour son éblouissante 

sensualité, mais n avait pas voulu accepter les conséquences de son intégrité. 

— Je suis désolé, ma bien-aimée, dit-il. J'avais tort... Un éclair crépita dans le ciel au moment où ils atteignaient l'ultime jouissance, et dans cet embrasement 

d'énergie magique, la forme des cauchemars de Kathleen devint d'une limpidité 

choquante. Il faillit défaillir sous l'intensité combinée de la passion, du plaisir et de l'horreur face à la vision de l'avenir qu'il aurait pu créer par ses actes entêtés. 

Peu après, il roula sur le côté et la serra contre lui. Elle tremblait, mais était forte pourtant comme aucun homme ne saurait jamais l'être. 

—

Vous... vous avez vu cela? demanda-t-il d'une voix hachée. 

—

Dieu me garde, oui, répondit-elle en frissonnant. Dans les cinq ans suivant 

la victoire des jacobites, le nouveau roi aurait tenté de convertir la nation au 

catholicisme, par l'épée si nécessaire. Ce serait devenu la pire guerre de religion de l'histoire de la Grande-Bretagne. Pire que les persécutions de Marie la 

Sanglante. Devant le refus du peuple de se convertir à l'Église romaine, le roi 

Jacques aurait appelé en renfort les troupes françaises, espagnoles et irlandaises. 

Il aurait finalement échoué, mais le prix à payer aurait été monstrueux. Au-delà 

de tout ce qu'on peut imaginer. 

Elle ferma les yeux, comme si cela pouvait effacer les images. 

—

Les bains de sang dont je rêvais n'étaient pas une métaphore, mais une 

prédiction. Dieu miséricordieux, Duncan, avez-vous vu ce qui se serait passé à 

Londres ? 

—

Chut, mon amour, murmura-t-il en caressant ses cheveux soyeux. J'ai tout 

vu. 

Et ces images hanteraient ses cauchemars jusqu'à sa mort. 

—

Kathleen, vous êtes une héroïne. 

—

Si je suis une héroïne, je suis aussi une imbécile. Elle le fixa, les yeux 

hagards. 

—

J'aurais dû comprendre le danger sous-jacent de cette rébellion. Le risque 

de conflits religieux a existé de tout temps. Je suis une érudite, je connais 

l'histoire. Pourtant, je ne l'ai pas compris. 

Il posa un doigt sur ses lèvres pour la faire taire. 

—

Aucun de nous ne l'a compris. Ni vous, ni moi, ni Simon, ni le Conseil. Qui 

aurait pu penser qu'un monarque moderne se livrerait à de telles atrocités au 

nom de Dieu ? 

Elle esquissa un sourire. 

—

Nous, Gardiens, nous nous estimons sages. Nous essayons de tirer les 

leçons du passé et de juger le monde avec un esprit clair et objectif. Nous n'y 

parvenons pas très bien, n'est-ce pas ? 

—

Nous sommes humains, mon amour. Et nos pouvoirs font que nous 

commettons de plus lourdes erreurs. Je ne sais comment me racheter d'avoir si 

mal jugé la situation... 

—

Si, vous le savez : travaillez à reconstruire l'Écosse, car votre pays aura 

désespérément besoin de vous dans les années à venir. Et, ensemble, élevons nos 

enfants du mieux possible, en espérant qu'ils seront un peu plus éclairés que 

nous. 

Il posa une main sur le doux renflement de son ventre. Il était trop tôt pour qu'un changement soit visible, bien sûr, mais l'éclat d'une nouvelle âme sonnait l'espoir d'un avenir plus radieux. 

—

Je vous aime, Kathleen Owens. Voulez-vous rentrer à la maison avec moi ? 

—

Vous connaissez la réponse. Nos âmes ont été unies encore plus 

étroitement que nos corps, répondit-elle, l'œil pétillant. 

—

J'ai... j'ai besoin de vous l'entendre dire, avoua-t-il. 

—

Je vous aime, Duncan Macrae. 

Elle leva le visage et l'embrassa tendrement. 

—

Je veux rester à vos côtés pour toujours, élever nos enfants, m'occuper de 

votre château... et m'opposer à vous chaque fois que vous ferez votre tête de 

mule. 

—

Un vrai langage de Gardienne. Indépendante, indomptable, et absolument 

irrésistible. 

Il rit et s'allongea sur le dos en l'attirant au-dessus de lui. 

—

Je vous aime, ma chère, si chère épouse. J'essaierai même d aimer ce 

méchant chat qui est le vôtre. 

—

Nul besoin d'aller si loin. 

Elle se pencha pour lui dérober un baiser qui lui coupa le souffle. 

— Ramenez-moi à la maison, Duncan. Ramenez-moi à la maison tout de 

suite. 

Épilogue

Septembre 1746

Kathleen frappa à la porte de la chambre d'amis. 

—

Lady Bethany, êtes-vous réveillée ? 

La vieille dame ouvrit la porte en personne. 

—

Bien sûr. Et impatiente de participer à votre dîner du vendredi. 

—

Vous ri'êtes pas trop fatiguée par le voyage? Cela fait seulement deux 

heures que vous êtes arrivée. 

—

Je ne suis pas en verre, ma petite. Oui, c'était une longue route, mais la 

voiture était confortable et roulait sans hâte. 

Elle tapota le ventre de plus en plus proéminent de Kathleen. 

—

C'est toi qui dois te ménager, ma chérie. 

Kathleen serra sa belle-sœur dans ses bras. 

—

Je suis si contente que vous soyez ici ! 

—

C'est réciproque. L'année a été difficile pour tout le pays. Mais maintenant 

que la situation s'est calmée, je mourais d'envie de te voir. 

La vieille dame scruta le visage de Kathleen. 

—

Es-tu sincèrement heureuse ? 

—

Oh, oui, répondit doucement Kathleen. 

Elle prit le bras de lady Bethany et l'emmena vers l'escalier. 

—

Je n'aurais jamais cru que j'aimerais l'Écosse à ce point. Cela a toujours été 

mon pays, mais je l'ignorais jusqu'à ce que j'arrive ici. 

—

Et ton mari ? 

Kathleen se sentit rougir. Elle avait entendu dire que la grossesse rebutait 

certains hommes. Pas Duncan. 

—

Je dois un grand merci au Conseil pour m avoir encouragée à faire une 

chose que j'avais trop peur de faire I toute seule. 

Lady Bethany sourit. 

—

J'en suis heureuse... et soulagée. J'avais le sentiment que les choses 

tourneraient bien pour toi, mais cela n'était nullement garanti. 

Côte à côte, elles descendirent les marches. À l'entrée du grand hall, elles 

s'immobilisèrent toutes les deux. Déjà, des dizaines de Macrae déambulaient, 

bavardaient et buvaient en attendant le dîner. 

La vieille dame poussa un joyeux soupir. 

—

Je comprends ce que tu veux dire, Kathleen. Dun-rath rayonne de chaleur 

et de fraternité. Il se pourrait bien que je ne reparte plus. 

—

Rien ne saurait me faire plus plaisir ! 

—

Je crois que mes propres enfants trouveraient à y redire, et ils me 

manqueraient eux aussi. Mais je resterai certainement jusqu'à la naissance de 

ton beau fils costaud. 

Le regard de Bethany se posa sur Jean. 

—

Ton autre belle-sœur me fend le cœur. Même son charmant sourire ne 

parvient pas à cacher sa tristesse. 

Kathleen acquiesça en silence. La jeune fille aux yeux pétillants de Tannée 

précédente ne serait jamais plus. 

—

Elle se remet, lentement. 

Lady Bethany plissa les yeux, songeuse. 

— Lorsqu'elle sera prête, envoie-la-moi à Londres. Il y a peut-être une pointe 

de destin dans son avenir à elle aussi. 

Si c'était le cas, Kathleen espérait que le destin de Jean serait plus facile que le sien ne l'avait été. Non qu'elle se plaignît des conséquences. 

— Voici Duncan, et regardez ! Simon est avec lui ! Les deux hommes traversaient 

la vaste salle dans leur direction. Ils avaient collaboré étroitement dans l'ombre 

pour tempérer certains effets de la répression impitoyable du gouvernement sur 

les Écossais vaincus. Ils avaient écarté les troupes britanniques des petits vallons écossais, fourni de la nourriture et du bétail aux fermiers dont les maisons 

avaient été incendiées, aidé des rebelles et leurs amilles à s'enfuir dans les 

colonies d'Amérique. 

Duncan passa un bras chaud autour des épaules de sa femme. À sa main, le 

saphir d'Adam Macrae étincelait. 

—

Vous allez bien, ma douce ? 

—

Maintenant que vous êtes là, oui. 

—

Lady Beth ! 

Simon s'inclina devant la vieille dame. 

—

Quelle bonne surprise ! 

Bethany rit. 

—

Trêve de balivernes. Rien ne vous surprend, Falco-ner. 

Kathleen se demanda si Simon avait conscience de l'étendue des infractions 

commises par Duncan. Elle soupçonnait que oui, et qu'il se réjouissait de n'avoir 

jamais dû participer à des représailles officielles. Les deux hommes étaient 

revenus dans le même camp, œuvrant pour préserver et protéger. Elle lui tendit 

la main. 

—

C'est un grand plaisir de vous revoir, Simon. 

Ses yeux fatigués s'éclairèrent. 

—

Vous êtes radieuse, Kathleen. 

Elle posa une main sur son ventre. 

—

Vous savez pourquoi. Votre filleul déborde d'énergie. 

—

Duncan a bien de la chance, fit Simon avec une pointe de nostalgie. 

—

J'en suis très conscient, dit Duncan en resserrant son bras autour de 

Kathleen. 

Il planta son regard dans le sien et ajouta :

— Il est temps, mon amour. 

Kathleen opina de la tête et ils se séparèrent. Pendant qu'elle allumait le cierge, les convives se dirigèrent vers la table pour y prendre place. Les petits tracas de la vie quotidienne s'effacèrent pendant qu'elle allumait les candélabres en argent. 

La paix descendit sur la grande salle tandis que le rituel familier commençait. 

Une fois les bougies allumées, Kathleen prit place à la tête de la table et exécuta le premier geste d'accueil. 

—

Bienvenue à vous, parents et amis... 

Avant de poursuivre, elle regarda son mari à l'autre bout de la longue table. 

Lorsque leurs regards se croisèrent, Duncan lui adressa le sourire qui n'était 

destiné qu'à elle et qui atteignait son esprit. Je vous aime. 

Une bouffée de chaleur envahit Kathleen. Je vous ai moi aussi, mon amour. 

Quelle chance elle avait eue trouver une âme sœur aussi parfaite ! 

Ce n'était pas de la chance. C' était le destin. 
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